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PREMIÈRE PARTIE 



LE CLERGÉ TURC ET SES INSTITUTIONS 



I 



CARACTBRE SACERDOTAL. — COSTUMES. 

Alors que les lattes religieuses agitent roccident 
et s'y élèvent à la hauteur de questions politiques et 
de questions sociales, l'Orient musulman nous 
offre, à cet égard, le contraste d'une paix profonde 
et d'une tranquillité absolue. 

A première vue ce contraste pourrait faire naître, 
chez des esprits superficiels, la pensée que les pa- 
roles de renvoyé divin : Pax hominibiis éonae t)0- 
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luntatis^ s'appliquent moins à ses disciples qu'à 
ceux de Mahomet. Un bref examen des causes qui 
produisent, chez les deux groupes de nations com- 
parés, des effets si différents, modifiera bien vite 
cette première opinion. 

Les motifs de ce contraste doivent être cherchés, 
tout d'abord, dans les institutions religieuses du 
christianisme et de l'islamisme, qui diffèrent essen^ 
tiellement, et ensuite dans le caractère apathique 
et insouciant des peuples musulmans. 

Il nous suffira, pour nous rendre compte des 
causes du calme dont jouit la Turquie, au point de 
vue de la polémique, d'analyser ses institutions reli* 
gieuses; de leur mécanisme et de leur fonctionne-^ 
ment résulte en effet le calme dont nous parlons. 

Le premier fait qui frappe celui qui se livre à un 
pareil examen est l'absence, parmi les musulmans, 
de cette organisation, parallèle à celle de la société 
civile, qui, chez les chrétiens, constitue le clergé. 
L'esprit môme de la loi koranique exclut l'idée de 
sacerdoce et de consécration; tous les fidèles sont 
égaux devant Dieu et nul n'est investi d'un caractère 
sacré qui l'élève au-dessus de ses frères. 

Ceci explique comment, parmi les musulmans, 
on n'a jamais établi ni essayé d'établir une caste 
sacerdotale constituant un État dans l'État, une so- 
tsiété en dehors de la société» Là, ceux qui rem- 
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plissent les fonctions ecclésiastiques ne jouent pas 
un rôle prépondérant au milieu de leurs ouailles ; 
là, point de distinction entre le berger et le trou- 
peau : les imams en font partie au même titre que le 
reste des croyants. 

La seule distinction qui ait pu s'établir entre les 
dépositaires de l'autorité religieuse et le commun 
des fidèles est uniquement due au mérite personnel 
de Tofflciant ; c'est là une supériorité d'un caractère 
purement moral et qui se mesure à la plus ou moins 
grande réputation de sainteté du sujet. Tel est 
connu pour bon musulman, fidèle, exact, scrupu- 
leux observateur de la loi ; il se voit bientôt choisi 
pour imam et mis à la tête d'une paroisse sans 
que son mandat ait aucun caractère divin ou offi- 
ciel. 

Pour apprécier sainement ce qu'est le sacerdoce 
ou pour mieux dire la prêtrise chez les musulmans, 
il faut remonter à l'origine dô TinstitutioUj c'est- 
à-dire à Mahomet lui-même, la source de toute au- 
torité religieuse ou civile. 

En sa qualité de prophète inspiré de Dieu, Maho- 
met est l'imam suprême, la source nourricière et 
primordiale du sacerdoce musulman. Il n'a toutefois 
jamais émis la prétention de se considérer comme 
revêtu d'un caractère sacré, de jouir d'une consé- 
cration. Il se bornait à dire : Dieu m'a révélé la foi 
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nouvelle, Dieu m'a dit telle ou telle chose, Dieu, par 
rentremise de Fange Gabriel, m'a ordonné de prier 
de telle ou telle manière ou d'accomplir telle ou telle 
pratique. 

Comme imam ou chef il devait instruire ses dis- 
ciples et leur donner de bons exemples, se soumet- 
tant lui-môme aux prescriptions divines ; ses dis- 
ciples reçurent ses conseils et accomplirent leurs 
prières d'après ses instructions. Cinq fois par jour 
ils se réunissaient, et se plaçaient derrière Mahomet 
leur prophète et leur imam, c'est-à-dire leur chef. 

Quand l'assemblée (djemaat) des disciples grandit 
en nombre, Mahomet ne put suffire à conduire la 
prière de tous, il dut nécessairement être remplacé 
par ceux qui étaient les plus dignes d'ôtre mis à la 
tête des fidèles. Chaque nouvelle assemblée qui se 
formait plaçait à sa tête un sujet que ses vertus et 
ses capacités rendaient digne des fonctions d'imam. 
Les imams, dont le nombre croissait de jour en jour, 
ne recevaient ni investiture officielle ni consécration ; 
ils ne pouvaient donc leur ôtre attribué un caractère 
sacré. 

Le caractère sacré serait, au surplus, absolument 
superflu chez les musulmans. Pour eux point de rite 
à accomplir : leur religion se compose uniquement 
de préceptes et de devoirs obligatoires pour tous au 
môme titre et au^môme degré. 
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Le premier venu peut, par exemple, psalmodier 
la prière dans la mosquée, servir de témoin à un 
mariage et accomplir la cérémonie funèbre. Il lui 
suffit d'être musulman, de savoir quelles formules 
il doit réciter et quelles prescriptions il doit accom- 
plir. Si la congrégation charge d'ordinaire plus spé- 
cialement un de ses membres des fonctions d'imam, 
c'est qu'il est considéré comme le plus capable de 
les accomplir en suivant la loi et ses commentaires. 
De plus ces fonctions sont, par suite du choix d'un 
membre qui en est chargé, remplies avec une ponc- 
tualité et une rectitude plus grandes. 

La nomination d'un imam est donc uniquement 
une mesure d'ordre, destinée à éviter aux fidèles 
d'avoir à chercher une personne de bonne volonté 
chaque fois qu'il s'agit d'enterrer un voisin, de 
marier une voisine ou de réciter la prière com- 
mune. 

L'absence de consécration et de toute mission sa- 
cerdotale fait que, somme toute, l'imam ne se trouve 
point faire partie d'une classe en dehors de la so- 
ciété ; ce n'est qu'un simple particulier. Libre à lui 
d'exercer, concurremment avec ses fonctions peu 
occupantes, tout métier à sa convenance. Les imams 
sont de préférence épiciers-droguistes, mais beau- 
coup sont marchands d'étoffes, fruitiers ou libraires. 

Quelle que soit leur profession ils ne doivent point 
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cependant trop s*éIoigner de la mosquée à laquelle 
ils sont attachés; de plus ils consacrent une partie 
de leur journée à la direction et à la surveillance de 
l'école primaire, qui est confiée à leurs soins. 

Dans ces conditions tous les imams, chefs d'une 
djemaat ou paroisse, peuvent, quand bon leur 
semble, quitter leurs fonctions et prendre toute 
autre occupation. Sans remonter au delà de l'époque 
contemporaine on a vu récemment un imam devenir 
grand vizir, Méhémet-Ruchdi Pacha Chirvani- 
Zadé, et, un autre, ministre de l'instruction pu- 
blique, Djewdet Pacha. Quittant l'état do mollahs ils 
ont pris des fonctions publiques d'un caractère 
absolument laïque. 

Comme la prêtrise ne constitue pas un corps, une 
classe à part, elle n'a pas senti le besoin de se dis- 
tinguer du reste des concitoyens par un costume 
spécial. Aussi, en Turquie, les imams ont-ils tou- 
jours porté le costume national. 

Toutefois, en hommes pieux, ils se piquent d'i- 
miter le costume du Prophète ; mais ils en usent en 
cela comme beaucoup d'autres gens qui se targuent 
*de religion. 

De nos jours cependant, et spécialement dans les 
grandes villes, les imams se trouvent porter un 
autre costume que la majorité de la population. 

C'est le résultat des réformes poursuivies par le 
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sultan Mahmoud. Ce n'est point à dire que, désireux 
d'imiter l'Europe, le clergé turc ait voulu se dis- 
tinguer par l'habit et ie soit trouvé amené de cette 
façon à modifier son costume. Il en est tout autre* 
ment. 

Quand Mahmoud introduisit dans l'empire la mise 
à l'européenne il rencontra sur ce point une vive 
opposition parmi les imams et les mollahs. Tous 
ceux qui, investis de fonctions religieuses, se consi- 
déraient comme les dépositaires des traditions et des 
coutumes musulmanes, refusèrent de se conformer 
à des innovations que réprouvait leur conscience. 

Endosser des vêtements européens, alla Franca, 
comme disent les Turcs, leur semblait se ravaler au 
niveau des giaours; c'était, à leurs yeux, l'équiva- 
lent d'une apostasie pure, simple et complète ; de là 
leur obstination à retenir le costume qui distinguait 
les musulmans des infidèles. 

Gomme, dans les grands centres surtout, le reste 
de la population adopta graduellement le costume 
de la réforme, c'est-à-dire le gilet, le pantalon et la 
redingote à l'européenne avec l'adjonction du fez 
ou calotte rouge pour coiffure, et que les imams et 
les ulémas ont, à peu près seuls, conservé Tancienne 
manière de se vêtir, ils se distinguent, par le fait, à 
première vue. 

Mais dans l'intérieur, dans les provinces, il n'en 
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est point ainsi. Là, les imams et leurs ouailles ont 
conservé les costumes traditionnels, à cela près 
de modifications presque imperceptibles; là, tous 
sont vêtus à la façon orthodoxe, à la mode ottomane. 
Ajoutons, pour en finir avec cette question du 
costume et en vue de démontrer clairement que 
rbabillement à l'ancienne manière n'est point carac- 
téristique, chez les imams, d'un caractère sacer- 
dotal, que ceux attachés aux troupes, près des- 
quelles ils remplissent des fonctions d'aumôniers 
militaires, portent comme coupe et comme couleur 
exactement le môme uniforme que les autres offi- 
ciers. Il est vrai que, là, ils se trouvent absous de 
tout péché par l'obligation sacrée d'obéir aux ordres 
du sultan, du khalife, du représentant de Dieu sur 
la terre. 



II 



DISTINCTION BNTRB LE CLERGE LITURGIQUE 
ET LE CLERGE JURIDIQUE. 



Parlons maintenant des institutions et des fonc- 
tions religieuses qui, chez les musulmans, tiennent 
lieu de l'organisation ecclésiastique des chrétiens. 

Il nous faut, tout d'abord, distinguer entre le 
clergé liturgique et le clergé juridique. 

Cette distinction étonne, car, parmi les chrétiens, 
il n'y a aucun rapprochement à faire entre les fonc- 
tions sacerdotales et celles de judicature. 

Pour se rendre compte de la confusion qui, chez 
les peuples mahométans, est faite entre ces deux 
pouYoirii, il est bon d(^Be rendre compte de la di- 
vergence fondamentale qui existe entre l'esprit de 
Tune et de l'autre religion. 

La religion du Obrist est basée sur des principes 

générauxde morale qui, en toutes circonstances et à 

toutes les époques, doivent servir à tracer la ligne de 

1. 
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conduite des fidèles. Ces principes sont considérés 
comme l'expression de la vérité même, immuable 
et éternelle; renseignement chrétien a pu se dis- 
penser d'entrer dans cette foule de détails qui se 
rattachent plutôt aux intérêts terrestres qu'à la vie 
à venir, au salut. 

La loi de Mahomet s'applique beaucoup plus, au 
contraire, au règlement des choses temporelles; les 
préceptes moraux et spirituels viennent en seconde 
ligne et comme par surcroît. Ainsi le Koran est 
tout à la fois un code civil, un testament politique 
et un agenda qui, de la façon la plus minutieuse, 
règle le manger, le boire, le dormir, le combat et 
bien d'autres choses encore. Il semblerait que le 
Prophète ait voulu faire, de son livre, une encyclo- 
pédie universelle destinée à fournir à ses disciples la 
somme de toutes les connaissances possibles. Les 
bons musulmans sont entièrement convaincus qu'il 
n'est nulle science et nulle recette qui ne se trouve 
dans le Koran; seulement, pour les y découvrir, 
il est nécessaire de le lire avec les yeux de la 
foi. 

Contentons-nous de considérer, quant à présent, 
ce livre comme un recueil liturgique et une Somme 
de droit civil et criminel. Sous ce dernier point de 
vue il a servi de base à la compilation du Chériat, 
code détaillé composé d'après les commentaires 
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des quatre premiers imams, les Pères de l'Église 
musulmane. 

La législation musulmane est ainsi basée sur Tin- 
terprétation du Koran ; il est donc naturel que les 
juges et les jurisconsultes musulmans revotent, aux 
yeux du peuple, le caractère religieux qui convient 
à des interprètes du livre sacré : chez les mahomé- 
tans le droit est une science inspirée et d'origine 
divine. 

Gomme conséquence, les ulémas ou hommes de 
loi ont été considérés comme des gens revêtus tout 
à la fois d'un caractère religieux et d'un caractère 
juridique, comme une sorte de prêtres-juges; nous 
les désignons, pour cette raison, sous le nom de 
clergé juridique par opposition au clergé liturgique 
qui s'occupe exclusivement de l'accomplissement 
des devoirs d'ordre purement religieux imposés aux 
fidèles. 



III 



LE CLBRQB LITURGIQUE ET LES IMAMS. 



Ceux que nous honorons ici du titre de clergé 
liturgique forment un corps mal défini qui h'a ni 
statuts, ni système hiérarchique, ni organisation, ni 
administration. Il se compose de tous les individus 
attachés aux mosquées à un titre quelconque. 
Comme chaque mosquée n'a de lien de subordina- 
tion d'aucune sorte avec les autres, son personnel 
est absolument indépendant ; il n*a de compte à 
rendre à qui que ce soit, sauf à l'intendant des dota- 
tions de la mosquée même, et seulement en ce qui 
concerne certaines questions temporelles. 

Le groupement des paroisses en doyennés, des 
doyennés en diocèses, des diocèses en patriarcats 
ou en archevêchés, est complètement inconnu en 
pays musulman. C'est en vain qu'on chercherait, 
parmi les dignitaires religieux mahométans, des 
personnages dont les titres ou les fonctions répon- 
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dissent à ceux des évoques, des archevêques^ des 
primats ou des patriarches du monde chrétien. 
L'imam constitue, à l\ii seul, l'unique ordre des 
fonctionnaires du clergé liturgique. 

Les imams sont investis de pouvoirs religieux et 
administratifjs qu'ils exercent dans l'étendue de 
leurs juridictions, soit qu'elle se limite à un quartier, 
soit qu'elle embrasse un village ou toute autre 
agglomération de fidèles. 

Ils reçoivent leur investiture de la direction des 
vacoufs ou donations pieuses, de laquelle dépendent 
les mosquées, les rentes ou terres qui leur sont 
affectées et le personnel qui les dessert. 

Autrefois un examen n'était pas exigé pour être 
nommé imam, il sufQsait d'un certificat délivré 
par des gens instruits dans la loi, et de bonnes re- 
commandations. 

Actuellement les imams doivent subir un examen 
destiné à constater leur compétence dans les 
matières dont la connaissance leur est nécessaire 
pour le bon exercice de leurs fonctions. 

Leurs attributions sont en effet assez complexes. 

Au spirituel, les fonctions du culte public, la célé- 
bration et l'enregistrement des mariages, les 
secours religieux aux mourants et les cérémonies 
funèbres leur sont dévolues. 

Administrativement la direction de l'école pri- 
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maire, où les enfants des deux sexes apprennent à 
lire, à écrire et à réciter le Koran, l'enregistre - 
ment des naissances et la surveillance des mœurs 
leur incombent. De plus leur signature est légale- 
ment nécessaire pour la validité des contrats, no* 
tamment de ventes ou d'achats passés dans les 
limites de leur juridiction. 

Ces attributions multiples ne sont pas sans con- 
férer à rimam beaucoup d'influence. Ce sont comme 
autant de sultans au petit pied ; comme les sultans 
leurs pouvoirs s'exercent à la fois sur le spirituel et 
le temporel : rien dans le quartier ne se passe sans 
que rimam n'ait été préalablement consulté ou 
averti; son témoignage est toujours d'un grand 
poids en matière litigieuse; son avis, en ce qui con- 
cerne les afi'aires du quartier ou du village est fort 
apprécié et d'ordinaire suivi. 

Il va sans dire que l'imam est toujours beaucoup 
plus respecté et craint du menu peuple et des gens 
de classe moyenne que des gros bonnets, mais, en 
homme prudent, il sait distinguer entre les uns et 
les autres, peser sur les petits et s'incliner devant 
les grands. Il en est ainsi partout. 

Le plus écouté de tous, l'imam, est aussi celui 
dont les oreilles sont le mieux ouvertes. Connu de 
tout le monde et parlant à tous, il est au fait de 
tous les cancans, de toutes les petites intrigues; 
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surveillant des mœurs, il se tient au courant de tout 
ce qui peut, de près ou de loin, le mettre sur les 
traces de quelque commerce coupable. 

Si une femme lui est spécialement désignée, il a 
soin d'entourer d'espions la maison suspecte et d'en 
faire guetter les approches. 

Ses afBdés viennent-ils lui faire un rapport pro- 
bant, aussitôt il réunit les principaux du quartier, 
se met à leur tète, et, lanterne à la main, se dirige à 
travers les ténébreuses rues de Stamboul vers le 
domicile de la coupable. Arrivé à la porte il frappe 
violemment du battant, et, au nom de la loi, il 
somme qu'on lui ouvre/ Dans la plupart des cas 
rimam et sa suite sont introduits à la première 
sommation ; ils se livrent aussitôt à une minutieuse 
et active perquisition en vue de découvrir le com- 
plice de la malheureuse. 

Ces expéditions nocturnes, très fréquentes, sont 
stigmatisées du nom dQ baskîn; les suites en sont 
peu graves pour les délinquants surpris ; ils en sont 
quittes pour une dizaine de jours de détention : en- 
core ne sont-ils pas môme retenus vingt-quatre 
heures s'ils se résolvent à débourser une bonne 
amende. 

La sévérité des imams en matière de mœurs n'est 
pas toutefois aussi rigoureuse qu'on pourrait se 
l'imaginer. Ils n'en font preuve d'ordinaire que 
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^^m pour maintenir, chez leurs Eubordoonés, une aalu-l 
^^Ê taire terreur. En ceci, comme en beaucoup d'autres | 
^^M occasions, c'est l'intérât qui les guide, eux et les \ 
^^V agents de la police, leurs adjoints. 
^^k Le pouvoir dont imams el policiers sont investis & ■ 
! cet égard est pour eux une alioudanle source de 

revenus. Tant qu'une malheureuse femma est à 
mûme de graisser la patte de l'elfendi et de see ^ 
subordonnés, ceux-ci ferment les yeux sur son petit ' 
commerce ; mais si les cadeaux deviennent rares et 
' surtout s'ils cessent,, alors tous se sentent animés 

d'un beau zèle pour la défense do la morale. Aussi 
les infortunées auxquelles les moyens manquent 
pour satisfaire aux bakchichs à donner aux 1 
imams et à toute leur séquelle se voient-elles tra- ' 
quées de quartier en quartier et obligées de changer 
incessamment de domicile. 
f^ Si les imams recourent à de tels moyens pour 
^^k accroître leurs ressources, il faut bien reconnaître i 
f^K que la modicité de leur traitement est pour eux j 
f ' une sorte d'excuse. Un des mieux payés, le premier I 
imam de Sainte-Sophie, par exemple, ne reçoit que j 
I trois cents piastres par mois, c'est-à-dire soixante- j 

B^^ sept francs cinquante centimes. Les imams de I 
^^V quarlierontgénéralement dedix-septà vingtfrancs. j 
^^K^s sommes leur sont payées sur les revenus atfec- I 
^^K tés à leurs mosquées respectives, il est bon d'ob- J 
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server qu'ils jouissent, en outre, d'un logement, du 
chauffage et d'une ration de pain qui est allouée 
par l'administration des vacoufs. 

Il convient en outre d'ajouter à ces divers, mais 
bien minimes avantages, le casuel tant légitime 
qu'extraordinaire. 

Nous pouvons ranger, dans le casuel légitime, les 
cadeaux que l'usage impose en cas de mariage ou 
d'enterrement et dont l'importance est laissée à la 
générosité des fidèles, mais que chacun s'empresse 
de faire selon ses moyens. Vient ensuite la rémuné- 
ration payée par les parents des enfants qui fré- 
quentent l'école du quartier. Chaque élève rapporte 
à l'imam une piastre ou deux par semaine et 
celui-cî, à la fin du mois, se trouve avoir emboursé, 
de ce chef seul, une trentaine de francs. 

Enfin, bien que l'on aime généralement, en 
Orient, à faire ses charités soi-même et que les 
quêtes ou souscriptions publiques y soient chose 
inconnue, l'imam intercède volontiers, pour ses 
pauvres, auprès des gens aisés. De ôet intermédiaire 
entre le donateur et l'assisté il lui reste toujours 
quelque chose, tout comme il arrive en Occident en 
pareil cas. 

Aux diverses fonctions que nous venons d'indi- 
quer se borne le rôle de l'imam ; on voit qu'il 
n'exerce pour ainsi dire aucune action moralisa- 
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trice sur son entourage. A notre avis, les bornes que 
l'usage impose à son action sont surtout la cause 
de ce fait regrettable ; il serait bien difficile d'en 
accuser l'incapacité ou la négligence de Ticnam. 
Nous ne nous appesantirons pas davantage sur ce 
sujet, qui nous mènerait trop loin.* 

Venons au casuel extraordinaire, c'est-à-dire aux 
motifs de recettes que les imams saisissent au vol 
ou dont ils ont l'adresse de faire nattre l'occasion. 
Comme la plupart des prôtres de toute religion on 
les taxe d'avarice^ mais quel est celui qui oublie 
son intérêt? Les saints sont seuls capables de pareille 
abnégation, mais ils ont toujours été rares et ils 
tendent partout à le devenir de plus en plus. 

Une des meilleures inventions profitables, citée 
comme une preuve de leur fertilité d'imagination 
en matière de recettes, est celle d*un imam qui eut 
l'idée de faire tourner à son profit ceux des pré- 
ceptes du Koran qui prescrivent la charité aux indi- 
gents. Il se mit à débiter une série de sermons, plus 
chaleureux les uns que les autres, dont la conclusion 
invariable était que, quand on possède au delà du 
nécessaire, le surplus doit être partagé entre les 
pauvres. « Mes amis, s'écria-t-il, emporté par son 
sujet, si l'un de vous possède deux lits, qu'il garde 
l'un et donne l'autre ; usez-en de même si vous avez 
de superflu, soit un divan, soit une table, soit un 
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vêtement; ainsi l'a ordonné le Prophète, et Dieu, 
a-t-il ajouté, en tiendra compte à chacun dans 
l'autre monde. » 

Cette apostrophe produisit, dit-on, un tel effet 
sur Tauditoire que les fidèles, à peine rentrés chez 
eux, s'empressèrent de faire inventaire de tout ce 
qu'ils possédaient et de distribuer aux pauvres tout 
ce qui excédait le nécessaire. Comme Timam n'était 
point riche il eut sa bonne part. 

Il rentrait justement chez lui au moment où des 
dons lui arrivaient. Il s'expliqua fort bien comment 
des portefaix entraient chargés, mais il s'étonna 
d'en voir sortir qui, également, pliaient sous le 
poids d'un fardeau. 

Dans l'ignorance de ce que ce pouvait être, il se 
fraya un passage et questionna sa femme. 

— Quels sont ces gens qui entrent chargés? 

— Ils nous apportent du superflu, de la part de 
nos voisins. 

— Et quels sont ceux qui s'en vont également 
chargés ? 

— Ce sont des hommes que j'envoie chez des 
pauvres porter tout ce qu'on nous a envoyé et tout 
ce que nous avions à la maison au delà du néces- 
saire. N'as-tu pas dit qu'il fallait distribuer son su- 
perflu ? 

— Sotte que tu es, n'as-tu donc pas compris que 
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mon discours avait justement pour but de remplir 
}a maison I 

De telles anecdotes abondent dans les légendes 
populaires, à propos des imams et de la sagacité 
qu'ils déploient en matière de casuel extraordi- 
naire. 

Ajoutons, pour en terminer avec les imams, 
qu'ils sont tous mariés ou peu s'en faut ; on sait que 
le Koran proscrit le célibat. 



IV 



PBRSONNBL INTERIEUR DES MOSQUEES. 



Dans raccomplissement de leurs fonctions les 
imams se font aider par des personnes de leur choix, 
qu'ils considèrent comme dignes d'être leurs 
adjoints. 

Le premier de tous est le muezzin, ou chantre. 
Son office est de psalmodier, du haut du minaret, 
l'appel à la prière; il accomplit ce devoir cinq fois 
par jour. De plus, pendant la prière même, il alterne 
son chant avec celui de Timam, à peu près de la 
même façon qu'en use le diacre envers le prêtre 
chrétien durant l'ofûce. 

Toujours les muezzins sont choisis parmi les 
jeimes gens doués d'une voix sonore et agréable. Ils 
Oiîdme &çon de chanter à la fois saisissante et 
énne qutimpreasionne même l'étranger. 

En sa qualité d'aide et de lieutenant de l'imam, le 
muezzin lui sert de 50U5-maître et de rèç^^^VûXit ^^ 



■A.^ 
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l'école primaire. Il va quérir des élèves le malin 
chez leurs parents et les y reconduit le soir une fois 
la classe finie. Ces allées et venues établissent des 
relations familières entre le muezzin, les enfants et 
leurs mères. Si Ton en croit les dires des médisants, 
ces relations prennent parfois un caractère d'inti- 
mité dont les maris auraient à se plaindre. La belle 
voix du mueztin est un avantage bien fait pour tou-- 
cher les cœurs sensibles. 

Passons aux khatibsou prédicateurs. Des khatibs^ 
certains sont attachés à une mosquée déterminée ; 
d'autres, et c'est le plus grand nombre, vont prêcher, 
tantôt dans l'une tantôt dans l'autre, selon les offres 
plus ou moins avantageuses qui leur sont faites. 

Cette dernière classe mène une vie errante et il 
est tel khalib qui, dans le courant d'une môme 
année, parcourt l'empire d'une extrémité à l'autre^ 
Les khatibs à salaire fixe et à demeure sont bien 
rares z seules les principales mosquées de Constan- 
tinople et d'autres villes de première importance en 
possèdent; 

En général l'instruction de ces prédicateurs mu- 
sulmans est de beaucoup supérieure à celle du 
commun des imams. Il en est parmi eux qui jouis- 
sent d'une haute réputation et d'une grande popu- 
larité. Ce sont les Lacordaire et les Hyacinthe des 
mahométans. 
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Les moakits sont les horlogers de la mosquée ; 
entendre parler de prêtres horlogers surprendra 
sans doute beaucoup de nos lecteurs, car, à pre- 
mière vue, il est difficile de saisir le lien qui unit la 
religion à l'horlogerie. 

On s'en rendra mieux compte si l'on songe que le 
culte musulman a des heures fixes pour la prière et 
aussi des périodes sacrées dont l'époque et la durée 
sont réglées d'après les mouvements lunaires. 

Or, comme la connaissance exacte de ces heures 
et de ces périodes est indispensable à l'accomplisse- 
mentjde nombre de^devoirs religieux, il en est résulté 
que les observations astronomiques et le soin de 
régler, en conséquence, les pendules et les horloges 
rentrent dans les attributions du clergé. 

Par une conséquence naturelle chaque mosquée 
de premier ordre (selatin djami) possède un pavillon 
spécial, moakit hhané, où les moakits s'occupent de 
leur travail soit pour la mosquée, soit pour leur 
clientèle particulière. 

Dans les grandes villes ces horlogers prêtres 
ouvrent des magasins et ils s'emparent ainsi du 
monopole de l'horlogerie. Ceux qui visitent l'Orient 
ne laissent pas de remarquer que généralement les 
horlogers turcs portent, soit le turban de prêtre, soit 
le takieh ou bonnet de derviche, car les derviches ont 
aux aussi des moakits attachés à leur couvent. 



INFLUENCE LIMITEE DU CLERGE TURC. 



* 
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L'influence qu'exerce le clergé officiant sur la 
masse des fidèles se réduit à bien peu de chose. 

Sans contredit les imams exercent une certaine 
influence sur le peuple en raison même des fonc- 
tions multiples précédemment indiquées. Mais cette 
influence a un caractère temporel, mondain, ter- 
restre, qui n'a point de rapports avec cette influence 
d'ordre élevé et moralisateur qui doit être la base et 
le but de toute religion. —Ainsi, en Turquie, manque 
cette direction dans la voie des nobles aspirations et 
des salutaires craintes, qui donne au peuple cet 
ascendant moral nécessaire à son progrès et à sa 
prospérité. 

Ces réflexions nous conduisent à l'examen des 
rouages religieux et sociaux des nations musul- 
manes. 

Un des premiers motifs de Tim puissance spiri- 
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tuelle du clergé mahométan est Tabsence de cette 
consécration propre au sacerdoce chrétien. Il reste 
au niveau même des fidèles ; sans doute, en théorie, 
Fégalité entre le prêtre et ses ouailles revêt une 
flatteuse apparence mais, dans la pratique, elle 
amène ce résultat désastreux de déconsidérer le 
prêtre aux yeux de ses concitoyens, d'où découle la 
disparition du sentiment de religion et de foi. 

Simple fidèle, l'imam n'inspire que peu ou 
point de respect. Il est l'égal de tous, quel motif 
aurait-on de le respecter? Tout au plus lui témoigne- 
t"0n une certaine déférence et c'est encore là un 
sentiment dont on doit savoir gré au musulman, 
^ar il sait que son imam a pris l'état ecclésiastique 
dans des vues d'intérêt et uniquement parce qu'il a 
trouvé ce métier plus à son goût que tout autre. 
Chez lui, en effet, point de vocation, puisque la con- 
sécration, le sacerdoce, le sacrifice manquent. 

Aux motifs qui expliquent le défaut d'action des 
imams sur leurs coreligionnaires, il faut joindre 
l'absence de hiérarchie et de subordination entre les 
divers membres du clergé. N'étant point organisés 
en corps, ils ne peuvent exercer d'action collective 
capable de pénétrer les couches diverses de la so- 
ciété. Un imam ne peut se faire entendre que par 
un nombre bien restreint de fidèles, et sa voix 
privée, en désaccord avec celle de ses coW^vi^^Vji»'^ 
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chacun chante son air à sa façon), reste sans écho. 

Dans un seul cas les imams exercent une action 
commune : quand il s'agit de la promulgation d*un 
firman impérial. L'usage veut, en efiet, que les 
ordres du khalife soient lus du haut de la chaire 
dans la mosquée. Mais c'est là un rôle purement 
négatif, car l'acte uniforme accompli par eux n'é-* 
mane point de Tinitiative de leur corps ni d'une 
commune entente, il émane uniquement de l'exer- 
cice du pouvoir civil, dont ils sont, pour un instant, 
les agents irresponsables et passifs. 

Dégagé, comme nous Tavonsdit, de toute subordi- 
nation hiérarchique, l'imam peut se jeter tête baissée 
dans l'hérésie si son esprit l'y pousse. 11 n'a de ce 
côté aucun danger à courir. Il n'en est pas de même 
s'il s'avise de se hasarder sur le terrain politique, de 
façon à porter ombrage aux autorités; alors il s'ex- 
pose à être, un beau jour, appréhendé au corps et 
exilé au fond de quelque province d'Asie. C'est ce 
qui arrive souvent aux prédicateurs. 

L'absence de hiérarchie a, pour l'imam, un autre 
avantage > la libre parole en matière religieusOi 
Il peut, à son gré, quitter sa mosquée, s'il en trouve 
une meilleure ou même jeter son turban aux orties» 
s'il s'est procuré dans les occupations civiles une 
plus lucrative situation que la sienne. 

Ajoutons que si les imams ne sont revêtus d'au- 
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cun. caractère sacré, il en est de même des mos- 
quées ; rien, en effet, dans Tislamisme, ne reçoit de 
consécration religieuse dans le sens chrétien de ce 
mot. 

Les mosquées sont tout simplement des lieux de 
réunion. L'étymologie de leur nom arabe, djami, le 
prouve au surplus. Il signifie lieu de réunion, comme 
djémaat signifie réunion, assemblée. 

C'est précisément ce défaut de caractère sacré de 
la mosquée qui en fait un lieu où il est loisible de 
se réunir pour tout autre but que Taccomplissement 
d'un devoir religieux. 

Dans l'intervalle des heures de prière on va s'as- 
seoir dans la mosquée pour y causer plus tranquil- 
lement qu'ailleurs. On tourne sans façon le dos au 
mimber (autel) tout en s'entretenant familièrement. 
Bien souvent il arrive qu'on se donne rendez-vous 
pour traiter d'affaires dans telle 6u telle mosquée. 

Observons cependant qu'il est nécessaire de s'y 
conduire décemment et de n'y introduire aucune 
espèce d'ordure. La présence d'un objet impur ren- 
drait impossible la récitation de la prière jusqu'après 
purification^ 

La mosquée qui n'est ni sacrée ni consacrée, dif- 
fère donc essentiellement de l'église. Défendre aux 
chrétiens comme on le fait à Gonstantinoçle^ d^ 
pénétrer dans vdô mosqaée avant à'aNO\t,bt ^n^ 
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d'argent, obtenu un firman d'autorisation, est donc 
une mesure puérile et absurde. Il suffirait d'exiger 
d'eux, comme on le fait des musulmans, qu'ils se 
conformassent aux prescriptions qui défendent d'y 
apporter de la boue ou autres choses considérées 
légalement comme impures. 

Cette digression faite sur la mosquée, revenons à 
Texamen des causes qui limitent l'influence des 
imams. La séquestration des femmes agit dans ce 
sens beaucoup plus puissamment que tous les 
autres motifs déjà énumérés. 

Rapportons, à ce propos, une conversation entre 
deux jésuites : 

— Mon cher, disait l'un, en parlant de certain 
projet, notre succès est assuré, car nous avons les 
femmes pour nous. 

— Mais, répondit l'autre, vous comptez donc le 
reste pour rien? 

— Si les femmes constituent la moitié de l'huma- 
nité, réplique alors le premier compère, cette moi- 
tié est assez habile et assez tenace pour convaincre 
au moins la moitié des hommes ; les trois quarts nous 
étant ainsi assurés, qu'avons-nous à nous inquiéter 
du surplus? 

Or la femme est la source où les générations suc- 
cessives puisent leurs premières idées et leurs pre- 
miers sentiments. C'est donc elle, bien évidemment, 
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qu*un clergé soucieux de sa mission doit s'eSorcer 
d'atteindre, de cultiver et de perfectionner ; par ce 
moyen seulement il peut espérer de remplir ses 
devoirs envers l'humanité et envers Dieu. 

Avec la meilleure volonté du monde, avec la 
hiérarchie la plus compacte et la plus perfectionnée, 
le clergé turc échouerait devant cet obstacle infran- 
chissable qu'on appelle le harem. Il est, en effet, 
de toute impossibilité, pour Timam, de songer à pé- 
nétrer dans le harem d'une dame, soit pour aborder 
les sujets religieux et travailler à son perfectionne- 
ment, soit pour adoucir les souffrances morales aux- 
quelles il la saurait en proie. 

Tenu à Técart des femmes, Timam reste dans 
l'ignorance absolue de leurs croyances et de leurs 
pensées, tandis que les femmes, elles, restent pri- 
vées de tout conseil, de toute direction spirituelle. 
Il ne vient jamais, du peste, à la pensée d'un mari 
turc que sa femme ou que ses femmes puissent 
avoir des besoins moraux auxquels satisfaction est 
due. Il considère la femme comme sa propriété ab- 
solue de corps et d'âme ; nul que lui n'a le droit de 
s'occuper soit de l'une soit de l'autre. 

Il n'est pas rare, en Europe, d'entendre soutenir, 
à propos du sexe, des théories analogues; mais elles 
seraient bien vite abandonnées de ceux qui les pré- 
conisenl s'ils se rendaient compte, par l'exem^l^ 4ft 
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rorient, du tort que l'application de pareils prin- 
cipes cause aux femmes, aux enfants, aux hommes 
eux-mêmes, et à l'ensemble de la société. 

Le contact avec le clergé, surtout parmi les na- 
tions peu avancées en civilisation, est Tunique moyen 
de perfectionnement moral. Manque-t-il, l'intérêt 
personnel et l'empire des passions reprennent im« 
médiatement le dessus; c'en est fait de tout senti* 
ment élevé,, de toute abnégation, de tout dévouement 
familial ou patriotique. 

L'absence de relations entre le clergé musulman 
et les femmes produit cet effet naturel et singulier 
qu'en pays musulman elles sont absolument indiffé- 
rentes en matière religieuse ; la piété est, en ces 
contrées, l'apanage exclusif des hommes : là point 
de bigotes, mais des bigots. 

Il serait inexact cependant de dire que jamais la 
femme musulmane n'a de relation avec rimdm. Dans 
deux cas elle va l'entretenir dans la boutique où il 
exerce quelque métier : c'est quand il s'agit soit de 
réclamer des prières payées, soit d'entamer un pro- 
cès en divorce avec son mari. C'est dans cette der- 
nière circonstance surtout que la conversation se 
prolonge ; l'époux n'est point alors ménagé. Avouons 
que ce n'est point acccomplir là un acte de reli- 
gion. 

En somme, malgré l'opinion contraire de bien 
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des gens et en raison de la situation faite à rimam, 
la société ottomane a perdu le sentiment religieux. 
Les Turcs ne croient ni à Dieu ni à diable, ce qu'ils 
qualifient de religion c'est le sentiment très vif et 
très persistant chez eux d*une haine profonde, invé- 
térée et aveugle pour l'infidèle, le giaour. Celte 
aversion croît et se développe chez le musulman 
à force d'entendre une succession ininterrompue 
d'invectives et d'imputations furieuses et dégra- 
dantes à l'adresse des giaours : il finit par accepter 
le tout comme vérité démontrée et incontestable. 

C'est précisément l'absence de foi, Tindififérence 
en matière religieuse en dehors de la malédiction 
au giaour, qui explique comment la controverse sur 
les questions de la religion a disparu de la société 
ottomane. De ce côté profonde paix, mais c'est la 
paix que procure la mort. On ne discute plus, parce 
qu'on ne croit plus. Ce mal attaque aussi bien 
la société chrétienne que la société musulmane. 
Lamennais Ta prouvé dans un livre resté célèbre. 



VI 



CLERGÉ JURIDIQUE. — COSTUME. — ORGANISATION JUDI- 
CIAIRE. — LES NAIBS ET LES MUFTIS. 



Nous appliquons cette dénomination aux savants 
(ulémas) qui ont pour mission dHnIerpréter et d'ap- 
pliquer la loi musulmane. 

Pas plus que les imams, ils n'ont le caractère sa- 
cerdotal ; mais leur connaissance de la loi sainte les 
entoure d'une auréole de piété. Comme les imams, et 
par les mêmes raisons, les ulémas sont libres d'aban- 
donner leur carrière quand il leur plaît. 

A certains égards, et notamment au point de vue 
de la hiérarchie, les ulémas se rapprochent davantage 
que'les imams du clergé chrétien : ils sont organisés , 
en corps et portent un costume distinctif. 

De tout temps les ulémas se sont considérés 
comme constituant, dans la nation, une classe supé- 
rieure. Ils regardent les militaires et les fonction- 
naires d'ordre administratif comme au-dessous 
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d'eux. Parfois même ils ont essayé de régenter le sul- 
tan. 

Leur costume a toujours tendu à se rapprocher de 
celui de Mahomet. Jadis, certaines modifications, va- 
riantes légères, se produisaient cependant, et d'une 
façon en quelque sorte régulière, à l'avènement de 
chaque nouveau souverain. Obéir, peu ou prou, aux 
lois de la mode semble. chose inhérente à la nature 
humaine. 

C'est surtout le turban qui a subi les plus fré- 
quentes variations ; le malheureux chapeau à haute 
forme de l'Européen n'a pas certainement passé par 
autant de transformations. Il a tantôt pris la figure 
d'un cône, tantôt celle de la citrouille ; on l'a vu de 
plus s'enfler alternativement. Sa forme semble 
être déflnitivement fixée : elle a pour type celle 
de la tomate et ses couleurs sont la blanche ou la 
verte. Cette dernière est exclusivement réservée à 
ceux des ulémas qui appartiennent à la caste des 
Esséïds, descendants de Mahomet en ligne indes- 
criptible et indéchiffrable. 

Quant à la culotte bouffante à la turque, chalwar^ 
la jeune génération l'a mise de côté pour adopter le 
pantalon à l'européenne. 

L'esprit de corps, qui se décèle par l'adoption 
d'un costume particulier, est toujours vif chez les • 
ulémas. Il l'était encore davantage autrefois : alors 
ils daignaient à peine adresser la parole à leurs 
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concitoyens qu'ils considéraient comme des igno- 
rants incapables de soutenir un entretien, et leur lan- 
gage pédantesque, hérissé de citations arabes tirées 
du Koran, était, pour ainsi dire, incompréhensible 
au commun des mortels. 

Ce qui sert a entretenir Tesprit de corps parmi 
les ulémas, c'est l'existence d'une hiérarchie abso- 
lument régulière. Elle sort de Soliman le Législateur: 
avant lui les ulémas, aussi libres que les imams, in- 
terprétaient et exécutaient la loi à leur fantaisie, sans 
dépendre de personne. Pour remédier aux inconvé- 
nients de cet état de choses, le sultan Soliman sou- 
mit la magistrature à une organisation hiérarchique 
analogue à celle appliquée à l'administration. C'est 
à peu près la seule des institutions de ce sultan qui 
soit restée debout, en dépit des réformes incessan- 
tes qui se sont accomplies depuis lors dans les 
diverses branches entre lesquelles se divise l'exer- 
cice des fonctions gouvernementales. 



\ 



VII 



c'bST au JUaS QUB PROFITE LE PROCÈS. 



Comme on le conçoit aisément la pratique de la 
vénalité chez les muftis, vulgairement nommés 
cadis, a suggéré au peuple turc une foule de récits 
où, tout en rendant justice à la. sagacité des ma- 
gistrats, il fait ressortir les moyens dont ils usent 
pour tirer parti des causes judiciaires portées 
devant eux. 

Nous allons en rapporter un des plus caractéris- 
tiques. 

Certain jour un bœuf égaré paissait dans les 
champs d'Ak-Chéhir. Deux paysans de Tendroiti 
qui cheminaient ensemble, l'aperçoivent et s'en em- 
parent. Ils le conduisent au village mais, là, une 
grande dispute s'élève entre eux : 

—C'est moi qui l'ai vu le premier, dit Tun, il 
m'appartient 1 

— Du tout, réplique Tautre, d'autant plus que 
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c'est moi qui l'ai saisi; il me revient donc tout entier. 

Tout en criant chacun tirait la bête de son côté, 
pour l'emmener chez lui. 

Le peuple s'assemble autour d'eux et comme, des 
paroles, ils menaçaient d'en venir aux coups^ on 
les conduit, ainsi que l'animal, devant Nasr-Eddin- 
Hodja, alors cadi. 

Le Hodja écoute les parties, puis il invite l'une 
d'elles à passer dans son cabinet. 

— A combien estimes-tu cette bête ? lui demande- 
t-il? 

— C'est un bœuf de labour, réplique l'autre. 

— Eh bien, fait le Hodja, le prix en est connu ; 
chacun sait qu'un bœuf de labour vaut moyenne- 
ment six cenl3 aktjés. 

— C'est exact, dit le paysan. 

— Ton droit n'est pas fort clair, poursuit le Hodja, 
aussi seras-tu certainement content si je t'adjuge la 
bote après que tu m'auras donné trois cents aktjés, 
car tout service mérite salaire. 

Sans hésiter notre homme accepte le marché 
et court chez lui chercher les trois cents aktjés. 

Pendant qu'il est allé les quérir, Nasr-Eddin en-, 
lame, avec le second plaideur, le même dialogue; 
celui-ci s'absente à son tour, puis vient remettre au 
juge, comme a déjà fait sa partie adverse, les trois 
cents aktjés convenues. 
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Jne fois nanti des deux sommeB, le Hodja reprend 
mce à Taudience. 

— Répétez- vous publiquement ce que vous avez 
oué en particulier, demande-t-il aux plaideurs, 
voir que vous estimez tous deux à six cents aktjés 
bête litigieuse? 

— Nous le reconnaissons juridiquement, répon- 
int-ils ensemble. 

Aussitôt le Hodja rend sa sentence. 
Attendu que Méhémet, d'un côté, et Djafer, de 
lutre, prétendent chacun à la pleine propriété d'un 
Buf sans maître, trouvé par eux vaguant sur le 
rritoire de notre juridiction ; 
Attendu que l'un et l'autre des demandeurs es- 
ne à six cents aktjés la valeur de l'animal; 
Attendu que chacun d'eux a volontairement con- 
gné entre nos mains la somme de trois cents 
Ltjés, sous la seule condition que le bœuf liti- 
eux loi serait adjugé eo*t>leine propriété; 
Attendu qu'il résulte de la consignation et de la 
mdition mise que Méhémet, d'un côté, et Djafer, de 
siutre, reconnaît n'avoir droit qu'à la moitié de 
animal ou de sa valeur, c'est-à-dire à trois cents 
ktjés; *■ 

Disons qu'en vertu du pouvoir discrétionnaire 
ont nous disposons dans le but de mettre fin aux 
«laids pendant devant notre juridiction, nous dé* 
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clarons acheter la bête dont il s'agit moyennant la 
somme de six cents aktjés, valeur à laquelle Tes- 
timent les demandeurs. 

£t attendu que chacun d'eux a reconnu n'avoir 
droit qu'à la moitié de la dite somme, avons publi- 
quement délivré à Méhémet comme à Djafer, à la 
vue de l'auditoire, la somme de trois cents aktjés 
pour solde et extinction de ses droits sur l'animal 
contesté ; 

Ordonnons, en conséquence, que le bœuf, objet du 
litige ainsi mis à un, et devenu notre propriété 
par l'acquittement de son prix entre les mains des 
ayants droit, sera incontinent conduit, par les ar« 
chers de notre tribunal, en notre maison pour être 
réuni à notre troupeau et en faire partie intégrante* 

Cette sentence rendue, et faute de mieux, nos 
plaideurs prennent chacun la somme qui lui revient 
et se retirent un peu confus du résultat inattendu da 
procès, pendant que l'auditoire se répandait en 
louanges sur la sagesse du juge, dont la renommée 
s'étendit depuis lors dans tout le pays et y subsiste 
encore. 



VIII 



MAGISTRATS INFÉRIEURS. -— LE MUFTI LE FETVA- 

ÉMINI, LE BACH-EIATIB. 



Au plus bas degré de Téchelle des fonctions de 
judicature est le naïb, juge de district, magistrat 
qui décide en première instance. Il siège au chef- 
lieu d'un district ou canton. Son grade a pour simi- 
laire, dans Tordre administratif, celui de maire. En 
Turquie le maire est placé à la tête de plusieurs 
communes. 

Au-dessus du naïb est le mufti qui siège au chef- 
lieu de la province et juge en appel ; il a pour ana« 
logue le pacha. 

n est bien rare de voir les décisions du mufti 
déférées à la cour suprême de Constantinople ; aussi 
peuvent-elles être considérées^ dans la pratique» 
comme renduei^^ dernier ressort. 

Les muftis ont droit au titrp de mollah plus connu 
en Europe ; par apitonsion cependant l'appellation de 
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mollah est donnée dans le style courant et dans la 
conversation à tous les ulémas quel que soit leur 
grade ou leur fonction. 

En théorie tous les muftis sont de rang égal, ce- 
pendant ilj a une distinction à faire entre ceux 
établis dans les villes de second ordre, comme Tré- 
bizonde ou Erzeroum et ceux qui siègent dans des 
villes comme la Mecque^ Jérusalem, Constanti- 
nople et le Caire. Ces derniers jouissent d'une 
considération et d*une influence bien plus impor- 
tantes. 

Les muftis de la Mecque, de Médine et de Jéru- 
salem sont les plus respectés, parce qu'ils siègent 
dans les villes saintes. 

Ceux de Constantinople jouissent d'un crédit con- 
sidérable à cause de leurs relations avec le gouver- 
nement. 

Avant d'aller plus loin, jetons un coup d'œil sur 
la façon dont naïbs et muftis exercent leurs fonc- 
tions dans les provinces. 

Suivons un uléma qui vient d'être promu au grade 
de mufti de Bagdad. 

Chérif-Eddine-Effendi est muni d'un bérat d'inves- 
titure délivré par Cheikh-ul-islam, le juge suprôme 
de l'islamisme dont nous parlerons plus loin. Peut- 
être le nouveau juge, avant d'obtenir ce bienheureux 
bérat, à-t-ïï ménagé à quelques influents patrons une 
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touchante entrevue avec son banquier, peu nous 
importe. 

Il a hâte d'atteindre son nouveau poste ; s'il est 
impatient d'en prendre possession, son prédéces- 
seur n'a pas un désir moins vif de son arrivée, il a 
obtenu de l'avancement et désire ne point retarder 
le moment où il pourra quitter sa résidence ac- 
tuelle. 

Sans plus tarder, notre Chérif-Eddine-Effendi prend 
congé de ses supérieurs, fait ses adieux à son ban- 
quier et à ses autres créanciers, et surveille le trans- 
port de ses femmes et de son mobilier à bord d'un 
bateau en partance pour Samsoun : bientôt après 
avoir terminé les emplettes de la dernière heure il 
s'embarque lui-môme suivi de son porte-pipe et de 
quelque autre serviteur. 

Alors il s'avance vers son harem installé sur le 
pont et s'assure que son personnel féminin est au 
complet; c'est sur le pont qu'il passe cette rapide 
inspection, car un mahométan ne saurait souffrir 
ridée du séjour de ses femmes dans les cabines, où 
elles pourraient se trouver en contact avec d'autres 
musulmans ou, ce qui serait pis, avec des giaours. 
Il est môme des maris qui redoutent vivement 
les hasards de la tempôte ou de ces bousculades for- 
tuites qu'elle peut faire nattre entre passagers et 
passagères. 
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Débarqué à Sarnsoun notre efTendi s'en va des- 
cendre chez le mufti de cette ville; à chacune de ses 
étapes il est de môme invité à prendre gtte soit chez 
son confrère, soit chez un particulier à son aise. 
On est trop heureux de rendre des services de cette 
sorte à pareil personnage. Ainsi partout il se trouve 
comme chez lui, nulle part il ne manque de logis 
préparé à son intention. Cette façon de voyager est 
d'autant plus agréable qu'elle est peu coûteuse : vingt 
ou trente piastres, c'est-à-dire, cinq à six francs dis- 
tribués au départ entre les domestiques constituent 
pour ceux-ci une ample récompense. Dans le trans- 
port de leur reconnaissance ils se jettent aux pieds 
du généreux seigneur et baisent respectueusement 
le bas de sa robe. 

Enfin le mufti et son cortège approchent de leur 
destination, Bagdad est en vue. Alors il se fait une 
halte : il faut attendre l'arrivée des autorités et des 
notables qui doivent rendre les honneurs au nouveau 
juge. Celui-ci profite de ce moment de repos et met 
au jour la pipe ornée de diamants et le turban doré 
qui constituent son habit de gala. 

Bientôt arrivent ceux qui doivent le recevoir, il 

est introduit et installé dans la ville. Une fois les 

visites d'usage reçues et rendues, il commence à 

s'occuper de son ofûce, il appelle auprès de lui les 

scribes attachés au tribunal, se fait présenter le 
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*r61e des affaires pendantes et s'applique à discerner 
les importantes de celles de moindre rapport, puis il 
se fait ouvrir la caisse et en contemple le contenu, 
occupation séduisante, bien digne d'arrôterun ins- 
tant l'attention du digne mufti. 

Si, par malheur, il trouve le coffre vide, il con- 
voque, sans plus attendre, deux personnages d'une 
grande utilité en pareille occurrence. 

Le premier est le fetva-émini, l'interprète du texte 
du Koran, dont la fonction consiste à résoudre en 
droit la question que le mufti a par débats, procès- 
verbaux ou témoignage, établie en fait. Si, par 
exemple, comme résumé de la cause, le mufti l'in- 
terroge comme suit : Yusufj sujet musulman, céliba- 
taire, a commis le crime d'adultère avec Miriam, 
chrétienne mariée, que faut-il lui faire? — Lui ap- 
pliquer cent coups de bâton, répond le fetva-émini. 
On conçoit que ce fonctionnaire exerce une grande 
influence au tribunal et combien le mufti doit s'atta- 
cher à marcher d'accord avec lui, car, autrement, il 
a les mains liées. C'est cependant le mufti qui 
prononce la sentence, après avoir ouï l'opinion du 
fetva-émini. 

Au-dessous de ce dernier est le bach-kiatib, le 
troisième officier du mékiémé ou tribunal. Malgré 
ce rang subalterne, ce n'en est pas moins lui qui 
joue le rôle principal et fait Ja loi aux deux a\x\t^^. 
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Il en est ainsi comme conséquence de la nature et' 
de la permanence des fonctions de cet agent. 

Dans ses attributions rentrent les procès-verbaux 
à dresser et la tenue de la caisse ; c'est une sorte de 
greifier. Quant au caractàre, à la permanence de 
son exercice, c'est Ih un sujet qui touche de trop 
près aux parties les plus essentielles de l'organisa- 
tion judiciaire musulmane pour que nous ne nous y 
arrêtions point un instant. 

C'est en effet le seul agent judiciaire dont les fonc- 
tions ne soient point limitées en durée : le mandat du 
naïb et du mufti expirent à la fin de l'année de leur no- 
mination. En exécution de ce principe il y a, tous 
les ans, et à époque fixe, mutation d'office dans tout 
le corps des mollahs, d'un bout à l'autre de l'empire. 
Le bach-kiatib, en raison de la continuité de sa 
résidence, acquiert une telle connaissance des affai- 
res et du personnel du ressort de son tribunal, qu'il 
tient le juge dans sa main ; aussi les muftis ne man- 
quent-ils point de s'appliquer tout d'abord à se 
mettre d'accord avec ce fonctionnaire qui, par ses 
liaisons avec les justiciables et son expérience des 
choses du pays, se trouve être un personnage de 
première utilité pour le magistrat temporaire. D'o^ 
dinaire ils conviennent entre eux du versement entre 
les mains du mufti, par le bach-kiatib, d'une 
somme déterminée, et ce dernier reste alors libre de 
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se livrer à toutes les combinaisons propres à le faire 
rentrer dans son déboursé et à lui procurer, au- 
delà, le plus large bénéfice possible. 

Il est cependant des muftis qui refusent d'en 
passer par là et veulent faire leurs petites affaires 
eux-mêmes ; l'ordinaire est cependant de les voir 
s'arranger pour le partage des profits avec le fetva- 
émini et le bach-kiatib. 

De fait, comme le mufti ne reçoit aucun salaire ou 
rémunération de l'Etat, il lui faut bien songer à ses 
intérêts, c'est-à-dire aux moyens de tirer des plai- 
deurs le plus d'argent possible. 

Qu'oi^ n'aille pas croire qu'il s'agisse de si petites 
sommes. La situation du mufti de Bagdad, que nous 
avons supposé être Chérif-Eddine-Effendi, nécessite, 
de la part de ce juge, un décorum et un train de 
maison d'un millier de francs par mois. 

D'autre part, le titulaire doit songer que, peut-être, 
il n'obtiendra pas d'autre poste aussitôt son retour à • 
Constantin ople, qu'il a une nombreuse famille à 
nourrir et qu'il lui faut pourvoir aux nécessités de la 
vieillesse, d'ordinaire assez proche quand il s'agit de 
dignitaires de cet ordre. On admettra donc que^ pen- 
dant le cours de sa judicature d'une année, il devra 
ramasser une quarantaine de mille francs pour sa- 
tisfaire à ces diverses dépenses ou prévisioti^. 

Ces*estpa3 chose /aciie, même pour wxitûXiSSiô^^ 
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Bagdad, d'atteindre à pareil chiffre, car la Turquie 
est un pays où les procès roulent plus souvent sur une 
pièce de cinq francs que sur un billet de mille francs. 

Il lui faut donc, sans désemparer, s'occuper de 
tirer des plaideurs, à Taide du bach-kiatib et de ses 
propres domestiques, tout le suc possible. Les do- 
mestiques jouent en effet, en tout ceci, un rôle im- 
portant. Ce sont eux qui, dans l'antichambre, entre- 
tiennent les solliciteurs et conviennent des con- 
ditions ; ce point arrôté le mufti rend la décision 
qu'on attend de lui et reçoit le cadeau promis. 

Il arrive môme souvent que le digne juge reçoit 
des deux mains, mais alors l'affaire revêt un carac- 
tère plus pacifique et plus conciliant. Les parties en 
cause sont alors obligées d'en passer par un com- 
promis ou arrangement à l'amiable qui ne satisfait 
ni Tune ni l'autre. Cela s'appelle soult en terme de 
pratique musulmane ; l'on conçoit que les magistrats 
aiment beaucoup le soult, car, par lui, ils obtiennent 
double profit et s'évitent le désagrément des criail- 
leries du perdant comme il arrive quand un plaideur 
qui n'a rien donné est complètement sacrifié. 

Cependant certains naïbs ou muftis à caractère 
énergique méprisent absolument les plaintes des 
perdants. Désireux surtout de s'éviter les longueurs* 
inhérentes à un accommodement ils donnent, sans 
vergogne, gain de cause au plus offrant. Il leur faut 
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à tout prix de l'argent et le plus hâtivement possible. 

Qu'on n'aille poîntcroire qu'en parlant ainsi nous 
soyons animé d'un sentiment fâcheux qui aurait sa 
source dans quelque grief personnel contre les 
ulémas. Il suffit, pour nous disculper de pareil 
soupçon, de prier nos lecteurs de vouloir bien 
songer que ni muftis, ni naïbs ne sont rétribués. Le 
gouvernement les envoie occuper des fonctions sans 
les rétribuer, c'est évidemment les autoriser à agir 
comme ils le font. Comment ces magistrats pour- 
raient-ils en user autrement? Il leur faudrait une 
abnégation pour ainsi dire surhumaine, une abné- 
gation d'autant plus improbable qu'un long usage a, 
pour ainsi flire, légitimé les procédés qu'ils mettent 
en œuvre. C'est donc au système de la gratuité des 
fonctions bien plus qu*à ceux qui les remplissent 
qu'il faut s'en prendre des abus que nous signalons. 
C'est le système qui est mauvais ; le personnel ju- 
diciaire ne fait qu'en tirer les conséquences natu- 
relles. 

Ajoutons, à ce que nous venons de dire, que, bien 
souvent l'influence administrative vient se joindre 
ou se substituer à celle de l'argent, pour faire dévier 
le magistrat de la ligne de conduite que lui impo- 
serait sa conscience livrée à elle-même. Combien 
de fois n'arrive-t-il pas à un mufti de recevoir, de 
l'autorité supérieure, l'invitation, qui équivaxA kwxv 
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ordre, de juger telle affaire dans un sens déterminé. 

Nous avouerons cependant, et ce n'est que justice, 
que parmi les magistrats judiciaires musulmans il 
est des hommes d'une haute intégrité. 

Pourtant aucun d'eux n'a de courage moral et ne 
saurait résister à un ordre venant d'en haut on à 
toute autre influence. 

En pareil cas, ces braves juges se contentent 
de hausser les épaules et disent comme Pilate : « Que 
)> ce crime et la punition qu'il entraine retombent 
» sur ceux qui en sont la cause. » 

Cela dit, le mufti prononce la sentence et puis il 
reprend tout tranquillement sa pipe. 
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IX 



MAGISTRATS SUPÉRIEURS. — LES KAZASKIERS. — LE 
CHEIKH-UL-ISLAM. — l'aRZ-ODASSI. — LES FAUX- 
TÉMOINS. 



Au-dessus du mufti se place le kazaskier ou plus 
littéralement cadi-el-asker. Il existe trois de ces fonc- 
tionnaires: celui d'Europe ou de Roumélie; celui 
d'Asie, d'Anatolie et le Stambol-Effendisi, c'est-à- 
dire le kazaskier de la capitale. 

Leur mission est de reviser les sentences de tous 
les juges de l'empire, Tun en ce qui concerne les 
provinces européennes, et l'autre pour ce qui re- 
garde ceux dont les tribunaux sont situés sur le con- 
tinent asiatique. 

Les kazaskiers siègent à Constantinople dans le 
local de la cour suprême du cheikh-ul-islam. Cha- 
cune de leurs décisions est soumise à la ratification 
de cette cour : ainsi, toutes les fois qu'elle tient 
audience, l'un des kazaskiers prend séance à côté 
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du cheikh-ul-islam. Cette audience a lieu deux 
forsp^^sepsaij^e;: à,tour.:(fci>ôfeon:y voit siéger le 
kaiarskierd'Anatolle pour les aflial^ès d'Asie et le 
kazaskier de Roumélie pour celles d'Europe. 

Les kazaskiers jouissent naturellement d'une 
grande considération, leur rang correspond à la 
dignité de vizir, c'est-à-dire ministre, dans la 
hiérarchie civile. Notons que leur judicature est 
annuelle comme celle des muftis et des naïbs. 

C'est ici le lieu de parler du cheikh-ul-islam ; ce 
haut fonctionnaire est délégué par le sultan, en sa 
qualité de successeur de Mahomet, pour veiller à la 
stricte exécution de la loi sainte ou chériat. 

Bien souvent en Europe on s'est plu à considérer 
le cheikh-ul-islam comme une espèce de patriarche 
ou de pape musulman. Rien n'est moins fondé 
qu'une pareille assimilation. Quoique le respect 
accordé à ce haut dignitaire approche de la vénéra- 
tion, il n'est cependant revêtu d'aucun sacerdoce, 
institution absolument inconnue chez les peuples 
mahométans, comme nous l'avons déjà dit. 

Le cheikh-ul-islam est nommé par rescrit impé* 
rial. Une durée est assignée à ses fonctions. 

Autrefois il ne pouvait pas être destitué, c'était 
au bon temps des janissaires, aussi conservait-il 
Bon siège jusqu'à sa mort. 

Depuis lors, ce juge suprême a reçu un traite- 






LES IMAMS ET LES DERVICHES 51 

ment de TÉtat et il est devenu révocable. En lui 
assurant lès moyens d^s<wite5ûiTréclat"de::Sfi btiutô:; - 
dignité le gouvernèmerit à voulu ûresltrè Un" frein^à'^ 
son autorîté. 

Devenu simple fonctionnaire de l'empire, il prend 
rang dans le cérémonial de la cour, immédiatement 
après le grand vizir. Eu cas de destitution il lui est 
accordé une pension assez importante pour lui per- 
mettre de se tenir sur un pied convenable à sa 
situation. 

Comme chef du corps judiciaire, le cheikh-ul- 
islam désigne chaque année tout le personnel des 
différents tribunaux. C'est lui qui fait les promo- 
tions et accorde les titres hiérarchiques. De plus il 
a dans ses attributions la surveillance du clergé 
juridique et liturgique et des médressés, collèges 
théologiques d'où sortent imams et juges. 

De plus le cheik-ul-islam préside deux fois la 
semaine, ainsi qu'il a été indiqué, la cour suprême, 
ou arz-odassi, dont les décisions sont irrévocables 
et sans appel ou revision. 

Il n'est pas sans intérêt d'entrer dans quelques 
détails sur cette cour suprême de l'arz-odassi et la 
façon dont les procès s'y jugent. Nous le pouvons 
d'autant mieux faire que nous avons eu nous- 
même l'occasion de nous présenter devant ce tri- 
bunal. 
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Ayant d'être introduit deyant la eour il fau,t 
. .* :drabor4' s';adcessêr au yakaJUeffàidi ou greffier en 
• •*cbèf^C?€St-îin 'uiéoMt-pâr -sâ'ng^îavec pantalon à la 
turque, veste, turban blanc et pipe. La réception 
est différente selon la position sociale du sollici- 
teur ; s'il s'agit d'un homme du peuple ou d'un 
petit commerçant, notre greffier le laissera debout ; 
si, comme c'est le cas pour nous, il s'agit d'un état 
plus relevé, le takaï, plein de courtoisie, offrira 
une place sur son divan à côté d'un gros coffre de 
bois sur lequel sont placés l'encrier et les pape- 
rasses de l'effendi ; des deux côtés du divan plu- 
sieurs ulémas coiffés de turbans sont penchés sur 
des papiers, occupés à écrire. Après vous avoir 
adressé quelques questions, le takaî se remet à ses 
occupations, il donne des instructions à son écri- 
vain présent, ou lit quelque document. Bientôt 
cependant, on l'appelle et il s'éloigne d'un air 
affairé. 

Il reparaît au bout d'un quart d'heure environ et 
nous fait signe de le suivre, après s'être chargé de 
plusieurs volumineux dossiers. 

Après avoir traversé une vaste salle d'attente où 
se tiennent une foule de domestiques, de femmes, 
d'huissiers et de marchands de limonade ou de 
petits pâtés, immobiles ou essayant d'abréger les 
longueurs de l'attente, nous atteignîmes la porte de 
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l'arz-odassi. Le rideau fut écarté devant nous et 
nous entrâmes; 

Ce ne fut pas sans une certaine émotion que 
nous nous vîmes dans cette salle célèbre, véritable 
sanctuaire de la justice. Après quelques pas faits 
dans le demi-jour de ce lieu d'apparence solen- 
nelle, nous aperçûmes dans le fond lointain de 
cette vaste salle, un immense divan où cent per- 
sonnes eussent pu se tenir à Taise. Quelques per- 
sonnafçes seulement y figuraient. 

Le cbeikh-ul-islam était, assis vers le coin du 
divan, les jambes croisées, position que son haut 
rang lui permettait de prendre ; à gauche on dis- 
tinguait un autre uléma agenouillé et assis sur ses 
talons; tout dans son attitude respirait le plus pro- 
fond respect : c'était le kazaskier de Roumélie sous 
la juridiction duquel tombait notre procès. 

A droite figurait un autre uléma, les yeux fixés à 
terre et qui semblait absorbé dans de mystiques 
contemplations. Ce n'était' rien autre que le fetva- 
émini, l'interprète du Koran. 

A son côté se tenait un fonctionnaire civil en 
redingote et coiffé du fez ou calotte rouge ; c'était 
le ministre de la justice, Moukhtar-bey, dont la pré- 
sence est nécessaire à chaque audience, où il rem- 
plit les fonctions de commissaire du gouvernement. 

Après une révérence cérémonieuse à l'adresse du 
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juge suprême, le vakaï alla s'accroupir sur un petit 
coussin placé à terre près du bord du divan. 

Les parties en cause restent debout, chacune 
d'elles est, à son tour, interrogée sur le cas en litige. 

Ensuite commence le défilé des témoins. Il est 
bon de dire ce qu'ils sont la plupart du temps. D'on 
dinaire ils ne connaissent ni le litige ni les plaideurs : 
l'homme d'affaires de chacun d'eux les racole tout 
simplement dans des cafés situés en face du tribu- 
nal, où ils attendent pratique. C'est une profession 
que celle de témoin. Après leur avoir fait la leçon, 
rhomme d'aflfaires ou vékil les conduit au tribunal. 
En présence môme des huissiers et des domestiques 
du cheikh-ul-islam, à la porte de la salle d'audience, 
le vékil débat avec eux le prix de leur intervention, 
puis les paye et les introduit devant la cour. 

Chaque témoin, à son entrée, salue humblement, 
après quoi il prend la contenance simple et naïve qui 
convient à l'emploi, ce qui ne l'empêche pas d'avoir 
tout l'aplomb nécessaire dans l'interrogatoire. 

Alors le vakaï appelle l'un d'entre eux : il s'avance, 
salue et dit : 

— Au nom d'Allah, je suis venu ici pour rendre 
témoignage. 

— Que savez-vous de l'affaire ? 

— Eflfendi, je connais depuis plusieurs années ce 
bey. Il y a deux ans, à telle époque, tel jour, je fus 
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le voir chez lui. « Tiens, me dit le bey en m'aperce- 
» vant, c'est toi, Méhémet-Aga, j'ai justement besoin 
» de toi, tu vas me servir de témoin. Vois-tu ces 
» diamants?! Je veux les prêter à ma femme pour 
» qu'elle s'en pare, mais j'entends en rester l'unique 
» propriétaire. » A ces mots le bey mè fait appro- 
cher de la porte du harem et, en ma présence, il 
dit à sa femme : « Madame, je vous remets ces bi- 
» joux, vous pouvez les porter, mais j'en reste ce- 
» pendant le propriétaire. » 

En foi de quoi le témoin s'écrie de toute la force 
de ses poumons : 

« Hechedou-billàh », c'est-à-dire : — « Ce dont 
je témoigne est aussi vrai que ma croyance en Al- 
lah. » 

Les témoins ne prêtent jamais serment. 

Le serment n'est déféré qu'à une partie en cause. 

Pour prêter serment on doit d'abord faire ses 
ablutions. On prête ensuite serment solennellement. 

Il faut que nous disions, à propos des faux-té- 
moins, que ces gens entourent constamment le tri- 
bunal : ils se tiennent à toute heure à la disposition 
du public, ou pour mieux dire du plus offrant. 

Le café situé presque en face du tribunal du 
cheickh-ul-islam leur sert de repaire. Il suffit d'en- 
trer dans ce café : le cafédji indique aussitôt de la 
tête l'individu qu'il vous faut. 
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En abordant cet Hassan-Agha ou Joussouf-Agha, 
on fait venir du café ; pendant qu'on fume et qu'on 
boit on explique au faux-témoin ce dont il s'agit. 
Cela fait, il n*y a plus qu'à faire le prix et enseigner 
au témoin ce qu'il doit répéter devant le juge. Les 
juges connaissent ces faux-témoins de longue date, 
car, à tout moment, ils les voient paraître pour 
donner leur témoignage à propos de Tàne de Méhé- 
met ou du bœuf de Riza. 

Les juges laissent faire pourtant. Sans de faux- 
témoins il serait littéralement impossible d'exécuter 
la loi duChériat. 

Le Chériat admet, en effet, le faux-témoignage en 
vue de donner une forme légale à un acte légal* 
Cette sorte de feinte reçoit le nom de lUeki-Chern, 
ce qui veut dire fraude légale. 

L'emploi de cette « fraude légale » est d'autant 
plus en vogue que son abqs répond admirablement 
à l'intérôt des juges. En effet, il dépend entièrement 
d'eux d'accepter ou non tel ou tel autre témoin. 

Si la chose lui convient, le juge dit : « Très bien. » 
Si non, il ajoute brusquement : 

« N'avez-vous pas d'autres témoins à nous faire 
» entendre? » 

L'audition .des témoins terminée, un silence se 
produit. Ne vous attendez pas cependant à entendre 
soit les parties, soit des avocats prendre la parole et 
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plaider, la jurisprudence musulmaDe n'admet ni 
procédure écrite ni plaidoiries. Le vékil n'est pas un 
avocat, mais un simple praticien qu'une longue 
expérience a mis à même de connaître à fond le 
personnel des tribunaux. 11 instruit le client sur la 
façon d'aborder tel ou tel juge et le prix à mettre 
pour obtenir sa protection : il prépare toute la 
comédie juridique. 

Une fois la cause entendue, les juges s'entretien- 
nent à voix basse pendant quelques instants comme 
s'ils se consultaient sur la décision à rendre. Puis le 
cheikb-ul-islam adresse aux parties deux ou trois 
dernières interrogations. Alors il donne sur le cas 
la solution de fait. Cela fait il se tourne vers le 
fetva-émini et l'invite à donner la solution de droit 
qui ressort du Koran en pareil cas. 

Après un court silence pendant lequel cet oracle 
semble fouiller les profondeurs de sa science, il 
prononce quelques mots en arabe, absolument 
incompréhensibles pour l'auditoire, à l'exception 
des ulémas. Aussi le cheikh-ul-islam en a-t-il saisi 
le sens précis et, sans tarder, il prononce cette sen- 
tence défintive qui met un terme final au litige. 

On la nomme ilam, une expédition en forme est 
remise, une vingtaine de jours après, à la partie ga- 
gnante contre payement des droits de greffe, des 
épices des juges, et nombreux autres menus coûts. 
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Inutile d'ajouter que c'est toujours le plus offrant 
ou le plus influent qui a gain de cause, et que toute 
l'affaire a été convenue d'avance. Tout l'appareil 
judiciaire déployé n'est que la mise en scène d'une 
pièce dont les points intéressants ont été préalable- 
ment arrêtés d'un commun accord entre les princi- 
paux acteurs. 

Au moment de sortir, les huissiers se tournent 
vers les perdants et leur disent, pour les consoler : 
« Courage I le doigt que coupe le Ghériat ne fait 
» point de mal. » 

Qui gagne son procès doit être incontestablement 
de cet avis : mais le perdant, dont les doigts viennent 
ainsi d'être coupés, doit difficilement accepter cette 
déclaration des zélés huissiers. 



LE BUREAU DBS DECISIONS DU FETVA. — LA CAISSE 
DES ORPHELINS ET CELLE DES HÉRITAGES. 



Le fetva est une solution qui supplée au silence 
de la loi en répondant aux cas douteux. Le bureau 
qui les délivre est sous les ordres du fetva-émini. Il 
comprend un personnel d'une cinquantaine d'ulé- 
naas, c'est une annexe de la cour du cheik-ul-islam^ 
cheikh-ul-islam-kapoussi. Il se trouve à gauche, en 
entrant par la grande porte, et occupe toute une 
aile de vaste bâtimenté 

Dans tous les pays du monde^ il est des gens qu'a- 
nime la fatale passion des procès. En Europe^ quand 
un cas contentieux se produit, on court chez un 
avocat de qui Ton prend conseil, et qu'on prie de 
vous diriger dans le dédale juridique. En Turquie, 
il en est autrement, le plaideur désireux d^entamer 
un procès s'en va au bureau du fetva chercher la 
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solution de droit qui rintéresse. Ajoutons que, si, 
en Europe, une consultation peut coûter une ving- 
taine de francs, le prix en est beaucoup plus réduit 
en Turquie : il s'agit là de la modique somme de 
deux piastres ou cinquante centimes environ. 

Chacun s*en va donc, en pareille occurrence, au 
bureau dont nous parlons. Là, il s'adresse à l'un des 
ulémas qui y sont attachés : pendant Texplication 
détaillée du cas, ce personnage, tout en fumant 8on 
chibouq, écoute le patient et prend des notes. Cela 
fait il lui remet, en échange des deux piastres re- 
quises, un numéro, muni duquel il doit se repré- 
senter dans un délai de trois ou quatre jours. 

Ce temps écoulé le client vient demander, contre 
son numéro, le fetva attendu. Il lui est livré sous la 
forme d*un bout de papier sur lequel sont tracés 
quelques mots arabes. Il lui en est donné verbale- 
ment explication et commentaire, mais il est bien 
rare que l'infortuné y voie clair. 

Voici comment se rédigent, à peu près, ces avis : 

Si A a prêté une somme à B, et si B nie l'avoir 
reçue, que doit-il être fait? 

Réponse : —A doit prouver le fait par des témoins 
et constater ainsi son droit. 

La plupart du temps cependant, les illusions ai- 
dant, l'heureux porteur du fetva croit sa cause ga- 
gnée d'avance et court au tâbunal entamer l'affaire. 



LES IMAMS ET LES DERVICHES i, 61 

■ ■ ■ ■ » I ^ 

Bien souvent le fetva se trouve démenti par le 
jugement. L'uléma qui Ta délivré, n'est point, pour 
cela pris au dépourvu. « Si tu m'avais expliqué les 
faits de la même façon que le tribunal les a consta- 
tés, je t'aurais donné, répond-il au plaideur évincé, 
un fetva absolument conforme à la décision rendue 
contre toi. » 

On voit que la casuistique fleurit aussi bien en 
Orient qu'en Occident ; le père Escobar et les autres 
dignes membres de la Compagnie de Jésus, cités 
par Pascal, n'en ont pas le monopole. 

Outre le bureau du fetva, deux importantes admi- 
nistrations sont placées entre les mains des ulémas. 
Elles ne contribuent pas peu à accroître l'influence 
exercée par ce corps sur la société musulmane. 
Nous voulons parler du kassam-kapoussi, du béit- 
ul-mal-muslimin. 

Le kassam est la caisse où l'on met les fonds qui 
constituent l'héritage des orphelins et tous capitaux 
litigieux. C'est la Caisse des consignations de la Tur- 
quie. Notons cependant cette différence que c'est 
l'administration du kassam qui nomme les tuteurs 
des orphelins et gère leurs biens meubles et im- 
meubles. 

Le béit-ul-mal a pour mission de liquider les 
successions, en conformité d^ prescriptions de la loi 
sacrée du chériat. 





62 LES IMAMS ET LES DBBVICHBS 

Après chaque décès, des fonctionnaires de sa dé- 
pendance procèdent à l'inventaire et à la mise en 
vente aux enchères publiques des effets et proprié- 
tés du défunt. 

Qu'il s'agisse d'un vizir ou d'un portefaix, il faut 
que les scellés soient apposés dès le premier avi» du 
décès. 

Seuls, le sultan, les princes et principaux mem- 
bres de la famille impériale et les personnes qui ré- 
sident au sérail sont exemptés de l'accomplissement 
de ces formalités. 

On conçoit que l'incessante continuité des ventes, 
des encaissements et des partages, offre aux mem« 
bres du béit-ul-mal, maintes occasions de s'enri- 
chir; ;ils n'ont garde de les laisser échapper. Le 
monde est ainsi fait que chacun cherche à profiter 
des occasions de gain que la fortune ou sa position 
lui offre. Qui a pour ami un uléma, fonctionnaire 
de cette administration, peut acheter à bon compte 
dans les ventes à la criée « 

Le béit-ul*mal, comme le kassam, ont leur siège 
au ministère des vacoufs (biens dédiés). Tous les 
fonctionnaires attachés à l'un ou l'autre appartien- 
nent au corps des ulémas. Tous deux sont sous la 
double dépendance du cheikh-ul-islam et du mi- 
nistre des vacoufs, qui est un fonctionnaire d'ordre 
purement civil. 
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Parlons maintenant des médressés, écoles de 
théologie d'où sortent lesimanset les ulémas. 

Dans les beaux temps de l'islamisme, alors qu'il 
se construisait de grandes mosquées, les fondateurs 
avaient généralement soin d'y adjoindre un mé- 
dressé ou cloître. Là, des maîtres renommés ensei- 
gnaient la littérature, la théologie et toutes les 
sciences alors connues. Alors le médressé pouvait 
prétendre au titre d'université, actuellement il ne 
mérite guère que le titre de faculté de théologie. 

Constantinople renferme six ou sept médressés où 
la jeunesse des provinces désireuse d'échapper aux 
jrigueurs du service militaire, vient chercher un re- 
fuge sous le prétexte d'études. 

Les autorités exigent, il est vrai, un examen d'ad- 
mission, mais cet examen porte sur des points où la 
réplique est si facile que c'est là une barrière qui 
arrête bien peu de postulants. 

Le médressé fournit au softa, ou étudiant, une 
chambre non garnie, un pain le matin et un le soir, 
enfin du bois de chauffage pendant l'hiver. Là se 
bornent ses libéralités. Le softa doit se procurer le 
surplus comme il peut. On comprend qu'une grande 
misère doive régner parmi les pauvres diables; 
aussi,'par intervalles, arrive-t-il que des âmes chari- 
tables leur fassent des distributions de vivres ou 
même de monnaie. 
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Quant aux professeurs, ils reçoivent des émolu- 
ments et des prestations en nature, sur les fonds à 
ce affectés soit par le fondateur de la mosquée, soit 
par des legs pieux extérieurs. 

A l'époque des vacances qui durent trois mois, les 
pauvres soflas courent les provinces. Us vont de 
village en village. A chaque endroit où ils s'arrêtent 
on les voit rassembler le peuple et lui réciter le 
Koran ; à cet exercice succède bientôt la collecte 
d'usage. Chacun lui donne ce qu'il peut, qui du blé, 
qui du riz, qui de l'argent. Ce type de l'étudiant 
errant est devenu proverbial. Quand on veut parler 
d'un individu qui mène la vie de bohème, on dit de 
lui ; « C'est un vrai softa en vacances. » 

Comme nous n'avons jamais songé à nous occuper 
ni de théologie ni de théologiens, il nous serait dif- 
ficile de nous entendre sur le programme d'études 
du médressé. On dit vulgairement qu'il est si vaste 
que soixante ans ne suffiraient pas pour apprendre 
tout ce qu'on y enseigne. Il est vrai qu'exagération 
à part, il est des ulémas dont l'existence entière s'y 
passe à étudier. 

Les principales matières enseignées sont: la 
langue arabe, qui, elle seule, demande une dizaine 
d'années d'étude pour être connue à fond, puis le 
persitf, la philosophie musulmane, la théologie, la 
jurisprudence et les mathématiques. 
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Autrefois il se tenait également des cours d'astro- 
nomie, d'astrologie judiciaire, de chimie ou al- 
chimie et de botanique, toutes sciences que l'on 
professait d'après les écrits d'anciens auteurs arabes 
ou grecs. Actuellement toutes ces chaires sont deve- 
nues muettes; la science moderne a fermé la bouche 
aux savants du vieux monde. 
. Ceux des softas qui aspirent simplement aux fonc- 
tions d'imam ne séjournent pas longtemps au mé- 
dressé ; trois ans environ leur suffisent pour passer 
l'examen requis. Quant à ceux qui veulent devenir 
ulémas il leur faut cinq ou six ans en moyenne. Il 
n'y a point, il est vrai, de terme fixe, mais il n'en est 
pas moins nécessaire d'être assez fort pour subir 
victorieusement les examens étendus exigés pour le 
grade de docteur en droit et en théologie. 
- Qu'il soit de six ans ou seulement de trois ans, 
le temps d'étude doit toujours paraître fort long 
pour des gens qui le passent sans autres moyens 
d'existence que le pain et la fugitive ressource de 
l'aumône, et il faut une vocation bien tenace ou une 
foi bien solide dans un meilleur avenir, pour subir 
un si rude noviciat. 

On comprend que, dans de pareilles conditions, il 

arrive souvent de voir un softa interrompre itf^ÉSours 

de ses études et déserter le médressé. On les voit alors 

rejeter le turban et entrer à l'école militaire, ou 

* 4. 
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prendre toute occupation administrative ou privée 
de nature à leur offrir le nécessaire. 

Ce n*est pas tout pour un softa que d'obtenir ses 
grades, il lui faut encore solliciter un emploi; or, 
sans protection, on n'arrive jamais à être pourvu 
d'un office de judicature. Il faut ajouter qu'à la tète 
du corps des ulémas se trouvent d'anciennes et puis- 
santes familles telles que les Arab-Zadé, les Duri- 
Zadé et d'autres encore, qui se transmettent les 
places et l'influence de génération en génération. 
Elles ferment le chemin des emplois et des honneurs 
aux infortunés qui ont la simplicité de passer leurs 
plus belles années dans les médressés, pour obtenir 
des diplômes qui, le plus souvent, restent lettre 
morte entre leurs mains. 

On conçoit aisément comment il est si fréquent de 
voir les softas dénués de ressources ou d'influence 
quitter l'école et aller chercher meilleure fortune 
ailleurs. Elle ne saurait guère être pire, on l'avouera 
sans peine. 



XI 



d'un pauvre softa qui cherchait a saisir l'occasion. 



. Désireux de donner à nos lecteurs le sentiment 
net des mœurs régulières de la classe si pittoresque 
des softas, nous nous permettrons de leur raconter 
une de ces légendes populaires qui prennent la 
nature sur le vif, et sont peut-être encore plus intér 
Fessantes pour l'étranger que pour les nationaux 
eux-mêmes. 

Un pauvre softa passait autrefois une vie de 
misère dans la cellule nue d'un médressé; il n'était 
soutenu dans son indigence qu^ par le vague et 
incertain espoir d'un meilleur avenir; les mois et 
les années s'écoulèrent cependant sans rien ôter à 
la rigueur de ses privations. A la fin l'angoisse vint 
étreindre ce cœur dénué de tout secours, et la lan- 
gueur d'un lent affaissement vint engourdir ses fa- 
cultés; une implacable fatalité semblait vouloir le 
condamner à toute une vie de souffrance. 
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Cependant, de sa détresse même, lui vint la pensée 
de tenter un dernier et suprême effort. 

Voici trois ans, se dit l'infortuné, que mes jours et 
mes nuits se passent à blômir sur ces livres arides. 
A quoi me sert une pareille assiduité puisque ma 
misère est telle que je n'ai pas môme les dix paras 
(cinq centimes) nécessaires à m'ouvrir l'entrée d'un 
bain? Ainsi, je suid môme privé de la possibilité de 
remplir les devoirs de purification que m'impose la 
religion ! 

Le cheikh-ul-islam et les mieux parlagés de nos 
mollahs ne sont pas plus instruits que moi, vais-je 
donc cependant mourir d'inanition en dépit de toute 
science si péniblement acquise ?Dois-je donc mettre 
de côté tous ces manuscrits et quitter ce médressé ? 
Mais une pensée me vient : si je m'adressais à notre 
sultan, si j'exposais au padischah mes souffrances, 
ma misère? Il est si puissant et si généreux qu'il 
viendra sans doute à mon secours. C'est justement 
demain vendredi : je vais, sans tarder, rédiger une 
supplique pour la lui remettre quand il se rendra à 
la mosquée. 

Sans plus tarder, notre softa se met à rédiger une 
touchante supplique, où il sème les fleurs les plus 
brillantes de son style, de sa rhétorique, sans cepen- 
dant dépasser les limites d'une respectueuse briè- 
veté. 



LES IMAMS ET LES DERVICHES 69 

Le lendemain, au passage du sultan, il met sa 
pétition aux mains d'un chambellan et attend une 
réponse. Elle ne tarde point, on lui rapporte son 
œuvre avec cette apostille tracée par l'auguste kalem 
(plume de roseau) du successeur du khalife : 

« L'occasion ressemble à cette grasse et succu- 
» lente queue que portent les moutons de Karama- 
» nie : Heureux celui qui sait la saisir au passage ! » 

A la lecture de cette étrange réplique, un trouble 
singulier s'empare du malheureux; il attendait le 
salut et le sort lui réserve la plus amère des décep- 
tions. Le padischah lui était apparu comme un 
suprême et dernier refuge, et il ne reçoit pour toute 
consolation que Tironie. Accablé de douleur, il 
reprend d'un pas lent et consterné le chemin du 
médressé. Alors son esprit se met à travailler, il 
tourne et retourne dans sa tète les termes de la ré- 
ponse impériale ; enfin il arrive à cette conclusion 
que, pour rencontrer l'occasion, il faut la chercher 
et au besoin la faire nattre. Son imagination fertile 
s'épuise, en projets, il les rejette successivement. 
Rentré dans sa misérable demeure, il cherche encore ; 
enfin il s'arrête à une idée; elle prend corps à ses 
yeux, il se résout à en tenter l'accomplissement. 
L'invention est, dit-on, fille de la nécessité. 

Le bruit se répand bientôt dans le médressé que 
notre sofla a disparu. Plus de nouvelles, il est devenu 
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invisible à tout ses condisciples; s'est-il égaré ou a- 
t-il trouvé la mort dans quelque hasardeuse aven- 
ture? 

Point. Il s'est simplement dirigé vers le quartier 
juif d'Askeui, s'est mêlé aux fils d'Israôl et là il 
s'efforce d'en imiter l'argot nasillard et de s'en ap- 
proprier le dégoûtant costume. Cette singulière étude 
lui prit plusieurs mois ; il entrait au surplus dans 
son plan de se faire oublier de ses coreligionnaires. 

Alors il sort de sa retraite et marche directement 
vers le palais du cheikh-uMslam.^ Là, il demande à 
parlera Son Altesse; à force d'instances cette faveur 
lui est accordée. 

— Je suis venu, monseigneur, lui dit-il, me jeter à 
vos pieds : le doigt de Dieu a touché mon cœur; je 
ne sollicite d'autre grâce que celle d'embrasser 
votre foi I 

— Qui es-tu? lui demande le juge suprême ému 
et surpris d'une telle déclaration. 

— Je ne suis qu'un juif, monseigneur, réplique le 
faux néophyte, mon nom est Kiekereco. 

— Fort bien, mon fils, eh bien, répète après moi 
la déclaration de foi : Il n'y a d'autre Dieu que Dieu 
( Allah ) et Mahomet est son prophète. 

Le docile Kiekereco redit mot à mot la formule, 
tout en ayant constamment soin de donner à ses 
mots l'accent Israélite. 
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Une fois cette formalité remplie^ notre Kiekereco 
se trouve transformé en Ibrahim ; les juifs n'ont be- 
soin d'aucune autre cérémonie pour devenir musul* 
manS) la circoncision ne se réitère pas ; il ne faut 
abuser de rien, même des meilleures choses. 

En 4)renant congé du nouveau converti Son Al« 
tesse voulut lui témoigner sa haute satisfaction de 
l'œuvre méritoire qu'il venait d'accomplir : il or- 
donne qu'Ibrahim-effendi (tel est le nom qu'on lui 
donna) restera son hôte et qu'il sera pourvu à ses 
frais, de toutes les nécessités de la vie. 

Une grande et belle chambre est aussitôt mise à 
la disposition du pauvre softa, de plus on rhabille 
de neuf de la tête aux pieds et on lui prodigue les 
plus délicates attentions. 11 n'avait qu'à frapper dans 
ses mains pour qu'une nuée de serviteurs accourût 
prendre ses ordres. 

Notre ami n'était cependant pas encore au bout 
de son rouleau. Son plan comportait bien d'autres 
surprises. 

Cependant il laisse s'écouler une vingtaine de 
jours, car l'aiguillon poignant de la nécessité ne le 
pressait plus; entre temps il se prête de bonne 
grâce aux leçons abondantes qu'un fervent uléma 
lui prodiguait avec un louable zèle. 

Mais un soir, alors qu'au palais chacun se livrait, 
en société de quelques amis choisis, au doux charme 
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(le la conversation et de la pipe, une voix mélodieuse 
se fait subitement entendre : elle psalmodie les 
versets du Koran avec une méthode admirable et 
la prononciation la plus orthodoxe. Charmés et 
éblouis, les domestiques et les familiers du cheikh- 
ul-islam courent de chambre en chambre, désireux 
de voir de leurs yeux ce céleste chantre, dont on en- 
tendait la voix de rossignol pour la première fois. 
Quels ne furent pas Tétounement et la surprise 
de tous lorsqu^en ouvrant la porte du nouveau con- 
verti, ils le virent seul, assis sur le divan, les yeux 
dirigés vers le ciel comme en proie à une pieuse 
extase, et faisant entendre le chant délicieux qui les 
avait si fort émus. 

Plus de doute, ils avaient devant les yeux un ôtre 
privilégié d'Allah; c'était par un miracle de la toute- 
puissance divine que le juif de la veille avait été 
doué de la faculté surnaturelle de réciter le Koran, 
avec une voix digne d'un ange et sans une étude 
préalable. Pris d'un religieux respect, tous s'incli- 
nent et admirent les effets surprenants et les signes 
évidents delà céleste volonté, la preuve manifeste de 
la vérité et de la puissance de la foi musulmane. 

La nouvelle se répand avec la rapidité de l'éclair: 
le cheikh -ul-islam accourt, constate de ses propres 
yeux le miracle, puis, quand le néophyte s'est tu, 
quand, sorti de son extase, il est revenu à son état 
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atarel, il le fait appeler auprès de lui ; alors il le 
omble de témoignages d'un pieux et affectueux 
sspect. Son Altesse, dans sa candeur, attachait le 
lus grand prix à Tamitié et aux prières d'un mira- 
ulé. 

Bientôt le bruit de révénement extraordinaire 
3ntle palais du cheik-ul-islam avait été le théâtre 
^ répand dans la ville. Bientôt la foule des 
dèles se précipite; tous veulent contempler les 
'aits du juif, doublement béni de Dieu, qui avait 
^ bonheur de s'ôtre fait musulman et de chanter le 
^oran par inspiration. Naturellement les offrandes 
ccompagnaient les visites; notre personnage eût 
^ouvé le secret de la transmutation des métaux que 
On pécule ne se serait, pas grossi plus rapidement. 

Le sultan, averti du fait par la rumeur publique, 
uterroge ses ministres : il reçoit du cheikh-ul- 
slam pleine confirmation de ce dont il avait d'abord 
iouté, faute de détails probants ; il se décide alors à 
!6 transporter en personne près du nouveau saint, 
ifin de solliciter ses prières et de mériter son inter- 
ession pour lui-même et la prospérité de l'empire. 

Toutes les dispositions sont bientôt prises. Sa 
lautesse se rend au palais du juge suprême, et le 
heikh-ul-islam s'empresse d'introduire son hôte 
mpérial près de l'ex-sofla. 

En cette nouvelle occurrence, celui-ci joua, tout 
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comme précédemment, son rôle en mattre. Il reçoit 
Sa Hautesse d'un air imperturbable : toute sa per- 
sonne respirait une extase mystique qui le rendait in- 
différent aux choses terrestres.il se laissa baiser les 
mains par le sultan, comme s'il se fût agi d'un 
simple mortel, et répondit avec une simplicité sainte 
aux questions du monarque. 

Au moment oii le padischah allait se retirer, notre 
personnage tire de son sein un papier et le met 
entre les mains du sultan. C'était la supplique qu'il 
lui avait autrefois adressée : quelle ne fut pas la 
surprise de Sa Hautesse quand, après avoir lu la re« 
quête, elle reconnut au bas sa propre écriture dans 
cette apostille : <( L'occasion ressemblée cette grasse 
» et succulente queue que portent les moutons de 
» Karamanie : Heureui^ celui qui peut la saisir au 
» passage ! » 

Revenu de son premier étonnement, le sultan 
comprit quel proût le prétendu miraculé avait tiré 
de la leçon. Il le nomma sur-le-champ chef d'un 
médressé et le combla de faveurs. 

A la mort du cheikh-ul-islam le monarque lui dé- 
signa Tex-softa pour successeur. Un maître hypo^ 
crite comme lui méritait bien d'être mis à la tête de 
tous les autres. 



DEUXIEME PARTIE 



LES DERVICHES 



1 



LBS CHBIEHSi LES PEDBS ET LES MURtDS. 

tes derviches occupent^ dans les institutions mu- 
^Wmanes, une place analogue à celle des moines 
^^m les institutions chrétiennes. Les uns et les 
autres sont constitués en corps organisés dans un 
but de perfectionnement spirituel. 

Les derviches, comme les moines, sont divisés en 
plusieurs congrégations ou ordres qu'on désigne 
Bous le nom de tarikat, ce qui veut dire chemins, 
sentiers conduisant à la perfection. 

De même que les ordres religieux chrétiens, chaque 
tarikat est basé sur un principe théologique, sur une 
doetrine mystique quelconque, qui en constitue 
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Tesprity lequel est développé dans la règle et la li- 
turgie propre à chacun. 

L'ordre des derviches kadris, tariki-kadrié, a 
pour idée fondamentale que le nom de Dieu, Ismi- 
Djélal, doit être glorifié en le répétant avec toute la 
force et tout Tentrain dont on peut être capable. 
Partant do là, les derviches de cet ordre répètent 
neuf cent quatre-vingt-dix-neuf fois le nom d'Allah 
dans leurs réunions nocturnes, et cela en poussant 
de véritables hurlements. 

L'ordre des halvétis, au contraire, soutient que 
la prière doit être faite au milieu du silence le plus 
profond et dans le recueillement le plus absolu. Ce 
n'est pas avec la langue et en poussant des cris, 
disent-ils, que Ton doit glorifier Allah, c'est en mé- 
ditant sur sa grandeur, sa miséricorde et en l'ado- 
rant de toute la ferveur de notre âme. 

Je me souviens qu'une fois un cheikh des hal- 
vétis entreprit de m'expliquer sa thèse sur l'amour 
divin. 11 me dit que cet amour, quand il est vraiment 
puissant, se saisit de notre être tout entier, à ce 
point que le cœur lui-même arrive à prononcer le 
nom de Dieu dans chacun de ses battements. Pour 
vous en donner une preuve, ajouta-t-il, collez votre 
oreille sur mon sein et vous entendrez mon cœur 
prononcer, en deux temps, le nom d'Allah. Je me 
prêtai à son désir, mais malgré toute l'attention et la 
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meilleure volonté du monde, je n'ouï3 qu'un seul 
tic-tac, peut-être un peu plus accentué que d'ordi- 
naire. J'en conclus que mon interlocuteur avait 
voulu se jouer de moi, comme il se jouait de la cré- 
dulité publique. 

Ce que je viens de dire des derviches halvétis 
peut servir d'exemple pour tous les autres ordres de 
derviches, qu'ils soient tourneurs, hurleurs ou acro- 
bates. Leurs différents systèmes ne sont en somme 
qu'un tissu d'impostures, à l'aide duquel ils s'effor- 
cent d'agir sur l'esprit des masses, de le maîtriser, 
de vivre aux dépens du commun des mortels, à la 
faveur de l'influence superstitieuse qu'ils exercent. 

Bien des analogies peuvent être observées entre 
le mode de fondation des ordres de derviches et 
ceux des religions de la chrétienté. Les musulmans 
suivirent simplement l'exemple reçu de leurs devan- 
ciers. De môme que saint Antoine, saint Macaire et 
tant d'autres anachorètes établirent dans leurs so- 
litudes, des ermitages habités par leurs disciples, 
de même les cheikhs musulmans constituèrent des 
tékiés où furent attirés ceux qui admiraient leur su- 
périorité spirituelle. 

Hadji-Bektachi-Veli, par exemple, retiré dans une 
caverne de l'Olympe, y jeta les fondements de Tordre 
de Bektachi. Le cheikh Ab-dul-Kadir-Guilani, consi- 
déré comme un saint, habitait les déserts de la Syrie 
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OÙ il fonda Tordre des nakchibendis. Il n'y a que 
sept ordres de derviches reconnus par l'État et par 
conséquent sept grands cheikhs dont la mémoire 
soit vénérée par les musulmans à titre de saints 
ou evlias. 

Indépendamment de ces saints incontestés, il y a 
eu naturellement de tout temps une ample multi- 
tude de petits cheikhs ou santons dont la renommée 
est aussi éphémère que leurs prédications. Chacun 
d'eux met en lumière quelque nouveau principe qui 
lui attire, pour un temps, un certain nombre d'a- 
deptes et lui donne une réputation passagère. 

Dès qu'un de ces petits cheikhs a réuni quelques 
disciples, ii transforme sa maison en tékié ou cou- 
vent; cette métamorphose s'opère à peu de frais. 
Il commence à ériger un mausolée au rez-de- 
chaussée, où il place les restes de quelque pré- 
tendu saint; il a soin, en vue d'attirer le regard des 
passants, de ne fermer que d'une grille la porte qui 
donne sur la rue. Puis il embellit la pièce au 
moyen de dessins peints en couleur sur la muraille, 
d'écriteaux calligraphiés et de lampes : cela cons- 
titue une espèce de chapelle ardente. Une autre 
chambre devient la salle de réunion, où les adeptes 
tiennent leurs assemblées ou moukabilés. 

Il ne reste plus après cela qu'à faire badigeonner 
les façades en vert, couleur pour laquelle les der- 
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viches témoignent d'une prédilection toute parti- 
culière. 

Cette installation une fois achevée, il ne reste 
plus pour étendre la communauté naissante qu'à at- 
tirer vers elle le plus grand nombre possible de 
néophytes. L'ordre est fondé f 

A la tôte de chaque ordre de derviches est placé 
un cheikh ou général de la communauté dont le 
pouvoir et le caractère sacré sont héréditaires de 
père en fils. En cas d'extinction de la race du fonda-^ 
teur, Tordre choisit un nouveau cheikh dont les 
descendants constituent une nouvelle dynastie. 

Ce titre de cheikh est donné, par extension, à 
chaque supérieur de monastère ou tékié. 

Le cheikh de l'ordre des mevlévis ou derviches 
tourneurs, est le seul qui fasse exception à cette 
règle. Son titre est celui de moUah-hounkiar, ce qui 
signifie littéralement le religieux-souverain. Ce 
cheikh est le plus vénéré de tous et son ordre a la 
préséance sur tous les autres. En vertu d'un ancien 
usage traditionnellement conservé dans le cérémo- 
nial de la cour ottomane, c'est le moUah-hounkiar 
qui ceint à chaque nouveau sultan le sabre d'Osman. 
Cette investiture remplace la cérémonie du couron- 
nement usitée chez les peuples occidentaux. 

Les cheikhs sont revôtus d'une autorité considé- 
rable à l'égard des membres de leur ordre. Ils lui 
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doiTent l'influence qu'ils exercent sur la société, in- 
fluence qui échappe absolument au clergé séculier 
privé de toute organisation hiérarchique. 

Ceux des derviches qui occupent le premier rang 
dans Tordre doivent à leur cheikh une obéissance 
étroite et absolue. Ces derviches portent le titre de 
dédés ou pères; ils répondent aux religieux profès 
des congrégations chrétiennes et forment le conseil 
consultant et administratif de l'ordre. Ce sont les 
dédés et le cheikh qui conservent les secrets et les 
traditions de l'institut, ce sont ceux qui, sous main, 
en dirigent les mouvements et les membres; ce sont 
eux qui occupent les principales fonctions de Tordre 
dont chacune porte un titre spécial. Ainsi l'éco- 
nome s'intitule aktchi-dédé, le père cuisinier. Il n'a 
naturellement rien de commun avec la cuisine, car 
ses attributions sont purement administratives, mais 
c'est une coutume particulière aux Ottomans de rat- 
tacher une organisation hiérarchique au système 
culinaire. 

Les janissaires affiliés à l'ordre des bektachis don- 
naient à leurs principaux chefs et dignitaires des 
titres comme ceux de faiseur de soupe, de remueur 
de soupe et de cuisinier; chez eux le chaudron rem- 
plaçait le drapeau. Ils constituaient une corporation 
religieuse et militaire analogue à celle des cheva- 
liers de Malte. 
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Les murids, novices ou aiïïliés de Tordre, ne sont 
liés, vis-à-vis du cheikh, que par les obligations 
d'une obéissance beaucoup moins étroite que celle 
due par les dédés ; ce sont des adeptes externes, des 
jésuites de robe courte. 

Les cheikhs et les dédés ont chacun un certain 
nombre de murids sous leur direction. Les mu- 
rids les plus fervents ou ceux dont l'adjonction défi- 
nitive à Tordre promet le plus d'avantages à la com- 
munauté sont naturellement guidés par le cheikh 
lui-même. 

Les derviches d'un môme ordre emploient entre 
eux des signes et des formules conventionnels de re- 
connaissance. Telles sont les salutations : laKhou^ 
et : Des dour erenlery dont il serait superflu de don- 
ner ici une traduction. 

Chaque ordre a, de plus, un bonnet et un vête- 
ment particuliers. Ceux qui sont ostensiblement re- 
vêtus du caractère religieux ne quittent jamais ce 
costume. Les murids, au contraire, ne le portent 
que dans leurs maisons ou quand ils se trouvent en 
villégiature. Pour eux Thabit et la coiffure de der- 
viche remplacent la robe de chambre et le bonnet 
de nuit. Nombre de pachas et d'effendis, en rentrant 
chez eux, quittent leur uniforme officiel et revêtent 
le costume de derviche. 

n est aussi d'usage, parmi les affiliés, de sus- 
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pendre aux murs de leurs chambres des tableaux 
qui représentent les épisodes les plus remarquables 
de la vie du fondateur de l'ordre, ou pir; les plus ré- 
pandus ont pour sujet les miracles d'Abd-ul-Kadir 
Guilani qui conversait familièrement avec les lions 
et les serpents du désert. Il existe, de plus, des 
écriteaux calligraphiques, où, en gros caractères et 
sur un fond voyant, sont tracées les plus remar- 
quables des sentences prononcées par le pir. 

Il existe des affiliés aux ordres de derviches dans 
toutes les classes de la société, dans les plus infimes 
comme dans les plus élevées. Tel haut personnage, 
tel grand vizir se fait inscrire comme murid dans le 
but politique d'ôtre soutenu par l'influence du 
cheikh et de Itous les membres de Tordre. Quand 
un cheikh dit d'un pacha en vue qu'il est un bon 
musulman, celui-ci n'a plus rien à craindre de ses 
coreligionnaires. 

Mais, par compensation, ces fonctionaires sont 
obligés de témoigner le plus grand respect au 
cheikh, de lui baiser la main, de plier le genou de- 
vant lui, de prêter une oreille docile à ses demandes, 
d'obéir ponctuellement au contenu des messages 
qu'il lui envoie. S'il en usait autrement, l'épithète 
de giaour (infidèle) serait bien vite prononcée et alors 
malheur à lui. 

Les hommes ne sont pas seuls aptes à faire partie 
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de ces congrégations; chacun des ordres compte 
nombre de femmes affiliées. Les jours de réunion on 
les voit accourir en foule, prendre place dans les 
galeries qui leur sont réservées et assister ainsi 
aux cérémonies. 

Comme la loi musulmane n'admet point le céli- 
bat, il ne saurait être question de vœu de chasteté 
pour les membres des ordres religieux mahomé- 
tans. Tous ceux des derviches, auxquels leurs 
ressources permettent d'entretenir une famille, sont 
mariés. Les célibataires prennent domicile au tékié 
ou couvent, où ils sont vêtus et nourris. 

Le bon côté de ces institutions est la confrater- 
nité qui existe entre leurs membres. Un derviche 
a-t-il besoin d'être recommandé, appuyé ou secouru, 
tous les membres de son ordre s'empresseront de 
Faider dans la mesure de leurs moyens et de leurs 
relations. Ceux mêmes qui ne vivent que d'aumônes 
sont toujours mis à l'abri des nécessités les plus 
urgentes. 

Jamais la charité ne leur est refusée parce que, 
chez les musulmans, la loi en fait un devoir d'obli- 
gation stricte et que les derviches moins encore que 
les simples fidèles ne sauraient s'y soustraire. 

Comme de raison, chaque ordre de derviches pos- 
sède une règle écrite, une sorte dé code. Les per- 
sonnes qui désireraient se livrer à une étude appro- 
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fondie sur les différents ordres de derviches et le 
détail des institutions particulières à chacun d'eux 
en trouveraient les éléments dans un ouvrage que 
M. John Brown, secrétaire de la légation américaine 
à Gonstanlinople, a publié, m'a-t-on dit, sur ce 
sujet. 






II 



LES TEKIES. 



Les grands tékiés ou couvents se distinguent tout 
d'abord par une grande cour, au milieu de laquelle 
se trouvent un chadirvan ou bassin aux ablutions, 
abrité par une toiture soutenue par des colonnes. 
Trois des côtés de cette cour sont fermés par des 
rangées de cellules où résident les derviches céliba- 
taires et pauvres. L'autre côté du carré est occupé 
par un édifice qui renferme la salle de réunion 
et l'habitation du cheikh, dont la plus grande partie 
est consacrée au harem. Cette adjonction du harem 
à un couvent surprend tout d'abord ; elle est cepen- 
dant absolument conforme aux mœurs musulmanes ; 
les épouses du cheikh reçoivent les femmes affiliées 
et celles étrangères à Tordre, qui viennent leur faire 
visite. 

Jamais les musulmans n'ont songé à instituer 
des couvents de femmes. La religion de Mahomet 



,86 LES IMAMS ET LES DERYICHES 

établit, en principe, que le salut de la femme s'ob- 
tient dans Tétat du mariage; c*està leur mari de leur 
faire obtenir le paradis. 

Le blâme infligé au célibat par le Koran, a donc 
pour conséquence de rendre impossible la vie mo- 
nastique proprement dite. Les tékiés ne sont pas, à 
proprement parler, des couvents où Ton soit assujetti 
à un régime et à un rituel horaire, mais bien plutAt 
des lieux de réunion. Un derviche, même célibataire, 
est libre de s'en aller quand il veut et où il vetit. 
Bien plus, comme le lien qui le rattache à Tordre 
réside absolument dans sa volonté et son intention 
propres, il peut le briser selon son bon plaisir. Il n'y 
a pas de vœux à durée flxe ou illimitée chez les mu- 
sulmans. Les tékiés servent à deux sortes de réu- 
nions : les unes quotidiennes, les autres hebdoma- 
daires. Celles quotidiennes se tiennent l'une à l'aube 
du jour et l'autre le soir. On récite simplement une 
prière ou moukabilé lors de chacune. A ces services 
ordinaires assistent seulement quelques dévots du 
quartier et les gens qui viennent pour profiter d'une 
distribution de soupe. 

Une fois, pendant mon séjour à Koniah, j'assistai 
à la prière du matin faite sur le tombeau du grand 
cheikh Hazreli-Mevlahné. 

A mon arrivée, je pris place dans une des loges de 
plain-pied avec la salle et réservées aux hommes. 
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Au-dessus sont les galeries destinées aux femmes, 
qu'uu: grillage serré dérobe aux regards indiscrets. 
C'est là une précaution de toute inutilité et de pure 
forme, car, d'ordinaire, dévotes habituées et dervi- 
ches sont sur un pied d'intimité parfaite. Rien de 
plus commun que d'entendre parler des amours des 
dédés et des derviches. Un beau religieux à l'œil vif 
et clair, à l'air mystique et sentimental est mieux 
que personne en état d'inspirer tendre sentiment. 
Les spectatrices sont toujours bien plus nombreuses 
que les spectateurs. 

Quelques minutes s'écoulèrent, puis je vis avancer, 
d'un pas lent et solennel, la troupe des derviches. 
Chaque dédé, enveloppé de son manteau, avait les 
yeux baissés et la tête légèrement penchée en avant. 
Le visage de certains respirait une douce sérénité, 
d'autres semblaient s'abandonner à la nonchalance 
et à l'ennui, d'autres enfin possédaient de ces phy- 
sionomies fines et éveillées, illuminées d'intelli- 
gence, capables de jouer toils les rôles. 

Quand la tète du cortège eut atteint le centre de 
la salle, les religieux se divisèrent en deux files qui, 
tournant l'une à droite, et l'autre à gauche, formè- 
rent un cercle parfait. Tous s'accroupirent, de la 
façon prescrite parle rituel. Chacun se mit à genoux, 
tourna ses pieds en dedans et s'assit sur ses mollets. 

Alors le cheikh parut et fut prendre place au 
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centre du cercle sur son post (sa peau de mouton); 
car les cheikhs n'usent jamais des tapis de prière 
comme le font les fldèles. Cet usage tient aux mœurs 
pastorales des fondateurs des ordres ; il ajoujours 
été respecté depuis. Chez les derviches le mot post 
est employé pour exprimer Taulorilé du cheikh, 
comme on dit, chez les chrétiens, le siège abbatial. 
Quand un cheikh dit : Je suis assis sur le post d'Haz- 
reti-Mevlahné, il entend exprimer qu'il est investi 
de l'autorité de son vénérable prédécesseur. 

Après quelques moments passés dans un silence 
absolu, que la faible clarté du jour naissant ren- 
dait plus imposant, arrivèrent deux derviches qui 
traînaient à leur suite un énorme chapelet dont 
chaque grain avait le volume d*une grosse et belle 
noix. Pénétrant dans le cercle, ils mirent ce chapelet 
extraordinaire aux mains de chacun des derviches 
prosternés. La dimension suffisait pour qu'il en 
ftt le tour: il était composé de mille grains. 

Les douze derviches derniers venus portent le titre 
de Meidandji dédés, ou les pères du parquet. C'est 
sur un parquet légèrement élevé au-dessus du sol 
que les derviches accomplissent les rites. Ces dédés 
sont les maîtres de cérémonie qui dirigent la marche 
de l'office : ils jouissent d*une grande influence et 
de beaucoup d'autorité. 

Le chapelet une fois tenu par tous les derviches 
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formant le cercle, le cheikh entonna la prière d'une 
voix de baryton, ferme, mais traînante, et quelque 
peu nasale : Yal Azret Mervlahné I toi très saint 
Mervlahné ; cette exclamation, répétée plusieurs fois 
sur un ton mystérieux et sonore, staccato, vint Tin- 
terminable litanie des Allah Ekber! et des Allah! 
Allah/ qui se poursuivit crescendo jusqu'à ce qu'en- 
fin le chant dégénéra en une sorte de grogne- 
ment sourd ou de sombre roulement de tambours. 
Pendant tout ce temps le chapelet faisait le tour du 
cercle, chacun le passait à son voisin après avoir 
poussé un grain à chaque invocation, jusqu'à ce 
qu'enfin le nombre neuf cent quatre-vingt-dix-neuf 
se trouva complété. 

Alors tout le monde quitta sa place et s*éloigna, 
les derviches satisfaits de n'avoir plus de Allah! 
Allah! à hurler et nous fort heureux de ne plus 
avoir les oreilles abasourdies de leur vacarme. 

Quant aux réunions hebdomadaires, elles se tien- 
nent d'ordinaire dans l'après-midi ; c'est alors que 
s'accomplit le rite particulier à chaque ordre. C'est 
le mercredi, si je ne me trompe, que les mevlevis ou 
tourneurs se livrent à leurs exercices; j'en épargne- 
rai les détails à mes lecteurs, trop d'auteurs de l'un 
et de l'autre sexe les ont décrits pour le mieux. 

Je me bornerai à attirer leur attention sur un 
point qui touche directement à l'esprit des instilu- 
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tioDS religieuses musulmanes : je veux parler de 
remploi de la musique dans le culte. 

Chez presque tous les ordres de derviches on 
trouve une musique sacrée, fort différente de la pro- 
fane ; elle accompagne la liturgie ou les exercices 
corporels qui constituent le rite propre à chaque 
congrégation. 

Cet usage est condamné par le clergé séculier; il 
s'appuie à cet effet sur la déclaration du Koran, que 
la voix humaine est seule digne de glorifier le nom 
d'Allah I Les instruments de musique, création de 
rhomme, ne sont pas considérés comme assez relevés 
pour les faire servir à un acte d'adoration envers le 
Tout-Puissant. 

Naturellement les derviches contestent cette doc- 
trine et, pour cela, ils s'appuient sur l'interprétation 
d'un verset sacré, différent du premier. C'est là un 
des principaux points de controverse entre eux et 
les imams. 

L'orchestre est le plus souvent composé de flûtes, 
de naïs et de tambours. Les exécutants, au nombre 
de six ou sept, sont naturellement des derviches qui 
ont fait, à ce propos, des études spéciales. La plu- 
part jouissent même d'une certaine réputation. 

Quand il joue, le flûtiste s'assied les jambes croi- 
sées, tourne la tête d'un côté, la penche et ferme les 
"3UX tout en allongeant les lèvres pour saisir l'em- 
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bouchure. Il semble vouloir s'élever au-dessus du 
monde et jouir des délices d'une douce extase. 

Un soir, rimam de notre maison, Ali-effendi, me 
proppsa d'aller visiter le tékié de Jousouf-pacha ; 
précisément il devait s'y faire un moukabilé. Je m'y 
rendis d'autant plus volontiers, que, là, est le tom* 
beau de Moharrem-bey, un de mes frères. 

A notre arrivée le service était déjà commencé, 
aussi nous fut-il nécessaire de gagner nos places sur 
la pointe des pieds; Sans en avoir l'air, le cheikh 
nous avait remarqués, car ce sont là de ces individus 
auxquels rien n'échappe. Us ne le cèdent en rien, 
sur ce point, à la gent féline. 

L'office achevé, il vint nous joindre et nous inviter 
à le suivre dans ses appartements. Alors il s'assied 
sur son divan et la conversation s'engage. 

Bientôt cependant, et à ma grande surprise, je vis 
notre bon religieux se tourner de côté, saisir un 
petit verre d'eau-de-vie et l'avaler d'un trait. Cela se 
fit en un clin d'oeil et sans le moindre embarras. 

A ce moment il fait signe à l'un de ses serviteurs, 
de me présenter, à moi aussi, un verre de raki, eau- 
de-vie dans la composition de laquelle entre la 
gomme de lentisque. Je refusai, car je n'avais point 
l'habitude d'user des liqueurs fortes. Le cheikh 
insiste alors, il voulait absolument trinquer avec 
moi, mais je ne cédai point. Ses traits prirent aus- 



92 LES IMAMS ET LES DERVICHES 

sitôt une expression de dépit^ car, malgré les nom- 
breuses libations antérieures, dont témoignait un 
teint des plus animés, il était encore en possession 
de la plénitude de ses facultés et il comprit parfai- 
tement le reproche indirect qui ressortait de mon 
refus. 

Ce petit incident m'avait placé dans une fausse 
position à son égard, aussi je jugeai à propos d'a- 
bréger ma visite et de le laisser libre de satisfaire 
son goût. Au sortir du tékié je me sentis fort peu édifié 
sur la sobriété des derviches et de leurs vénérables 
supérieurs. Je compris que, malgré leur rigorisme, 
ils savaient fort bien adjoindre le culte de Bacchus à 
celui d'Allah. 

Quand, après un office, les femmes se rendent 
auprès des épouses du cheikh, les choses ne se 
passent pas ainsi ; mais en revanche, cette réunion 
féminine entremêlée d'enfants constitue bien la plus 
bruyante assemblée qu'on puisse rêver. Il va sans 
dire que dans cette pieuse compagnie on ne ménage 
pas les absents. Que de commérages, de médisances 
et de calomnies voient le jour dans le harem d'un 
cheikh après la prière I 

C'est au moyen des revenus dont les ordres 
ï'eligieux sont en possession qu'il est pourvu à l'en- 
trotien des nombreux tékiés disséminés sur toute 
''étendue du territoire ottoman. Ces revenus pro- 
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viennent, en majeure partie, de la mise en fermage 
de grandes propriétés foncières, par les soins de 
réconomede Tordre. Certaines terres sont cependant 
exploitées directement par le cheikh et ses dédes. 

De plus les dévots de Tun et de l'autre sexe font, 
aux tékiés, des offrandes, soit en espèces, soit en 
nature : bois de chauffage, charbon, poulets, bé- 
liers de sacrifice, et toutes provisions de bouche ou 
de vêtement. 

Ces dons sont généralement envoyés à des époques 
fixes telles que le Ramazan et les deux Baïram. 

Une autre coutume est extrêmement avantageuse 
pour les derviches. C'est le vœu de faire offrande 
d*une brebis à un tékié désigné, en cas ou de guéri- 
son d'une maladie ou de réussite d'une entreprise en 
cours. Il ne se passe pas de jour, quand il s'agit d'un 
tékié quelque peu important, où il n'arrive par cette 
voie, une ou deux brebis. Les grands personnages, 
et les dames en particulier, ont également coutume 
d'offrir un pareil animal après avoir visité un couvent. 

Les diverses ressources ainsi mises à la disposition 
de Tordre servent à Tentretien du cheikh, de sa fa- 
mille et des dédés attachés au tékié ; des subsides 
sont^ de plus, occasionnellement accordés à des 
membres dans le besoin. Ajoutons qu'il est d'usage, 
dans chaque couvent, de donner une portion de 
soupe à toute personne qui se présente ; il y a table 
ouverte, soit le matin, soit le soir, et chacun peut s'y 
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venir asseoir, lors même qu'il s'agirait d'un chrétien. 

C'est là un des principaux chefs de dépense. 

Dans un pays où auberges et hôtelleries sont in* 
connues, les tékiés rendent ainsi de grands services 
aux voyageurs. Les pauvres trouvent également là 
un aide fort utile. 

« Ceux qui veillent au tékié, mangent la soupe », 
dit le proverbe : et cela est aussi vrai dans le sens 
figuré que dans la pratique. 



m 



INDUSTRIE DBS DERVICHES. -^ LEUR INFLUENCE. 



Les cheikhs et même les simples derviches se pré- 
tendent en possession d'une industrie toute spéciale; 
celle de faire des miracles. Toutefois ils ont la mo- 
destie d'en attribuer le mérite soit à leur pir ou fon- 
dateur, dont ils sont les représentants, soit aux vertus 
transcendantes du Koran. 

C'est par un effet de la puissance occulte du pir 
que son alter-ego, le cheikh régnant, fait avaler du 
feu et du verre pilé à ses adeptes et les fait se poi^- 
gnarder impunément sans qu'il reste trace de bles^ 
sure ; il suffit pour cela au vénérable cheikh de 
8'approcher du patient, et d'étendre sa salive sur la 
partie lésée; Il est des cheikhs qui^ montés sur leurs 
jument, passent sur le corps d'enfants et de malades 
pour les bénir et les guérir. 

Selon les derviches, les pouvoirs de la souveraine 
influence du pir n'appartiennent qu'aux membres 
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de Tordre établi par lui. Ils partagent avec les imams 
et les hodjas ceux qui proviennent de l'action du 
Koran; toutefois la clergé séculier reconnaît, même 
sur ce point, une suprématie aux derviches. Voici en 
quoi ces derniers consistent. 

r Nuskas. —Ce sont des amulettes préservatrices 
contre tous les malheurs possibles et qui, au con- 
traire, portent chance. Sur un morceau de papier 
l'imam ou le derviche trace des sentences ou des ver- 
sets du Koran; il Tenveloppe ensuite dans un morceau 
de toile cirée pliée en triangle. On porte ces amulettes 
de la même façon que les scapulaires des catholiques, 
c'esl-à-dire suspendus au cou. Toutefois l'usage 
n'en est pas restreint à l'espèce humaine : chevaux, 
vaches, chameaux, mulets et tous les autres animaux 
domestiques en sont pourvus. C'est là un des 
articles du plus vaste débit. 

2° Nefs.— Il s'agit ici d'une opération magnétique 
consistant en attouchements, passes et insufflations. 
On sait que l'imposition des mains et Tinsufflation, 
ou nefs, sont, en Orient, d'un usage qui remonte à la 
plus haute antiquité ; les prêtres égyptiens et les 
mages les connaissaient. De tout temps ces procédés 
ont été en vogue chez les peuples musulmans. Ils 
croient que ceux qui les pratiquent sont doués d'un 
pouvoir surnaturel. Les derviches, les imams et les 
hodjas ont profité de ce préjugé pour étendre leur 
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nfluence et pour grossir leurs recettes. Constamment 
yxk voit des gens, particulièrement des femmes avec 
eur enfant sur le bras, courir aux tékiés réclamer 
'application de ce remède surnaturel. 

Par une étrange bizarrerie il arrive souvent de voir 
in musulman solliciter ce service d'un papaz grec 
ou arménien, ou un chrétien le demander à un imam 
ou à un derviche. Le peuple croit que la vertu sur- 
ûaiurelle de l'opération magnétique est indépen- 
dante de la foi religieuse de l'acteur, qu'il soit mu- 
sulman, chrétien ou juif. Dieu accorde ce pouvoir à 
qui lui plaît, telle est l'opinion commune. 

30 Bouîous. -— Ce sont des exorcismes mêlés de 
prières, conjurations, fumigations, aspersions et 
autres billevesées ; le but poursuivi est de mettre 
en fuite les esprits, mâles ou fefhelles, célestes ou 
infernaux, hostiles au patient. Les derviches accom- 
plissent ces rites plus souvent que les imams, car ils 
se targuent d'une influence directe sur les esprits. 

Si à tous ces moyens on ajoute l'esprit de solidarité 
et de confraternité, la propagande, les largesses et 
^e supériorité intellectuelle incontestable, on com- 
prend quelle influence considérable les derviches 
exercent sur toutes les classes de la société musul- 
Diane. 

La justice nous oblige, en efl'et, à reconnaître que, 
parmi les derviches de grade élevé, se trouvent 
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beaucoup d'hommes vraiment supérieurs, so 
comme intelligence, soit comme étendue deconnadU 
sances. A cet égard les ulémas et surtout les imaoc 
ne sauraient leur être comparés. 

Je citerai en première ligne le cheikh Abd*LX^ 
Rhaman-Talabani, dont la réputation s'étend d 
Bosphore à THimalaya. Ce cheikh est un personnafi 
de haute capacité, un véritable savant ; il en sa 
assurément beaucoup plus que tous les ministres d 
sultan. Il a un tékié à Kierkuk, sur les bords d 
Tigre ; c'est le rendez-vous hospitalier de tous 1 ^ 
voyageurs de distinction. Nombre d'Anglais c: 
passage dans ces parages se sont fait un devoir d 
lui rendre visite. Nul sujet sur lequel on ne le troix^ 
prêt à l'explication et à la discussion. Aussi ^ 
table est-elle constamment entourée d'hôtes qui ' 
tiennent au courant de ce qui se passe dans 1^ 
quatre oucinq parties du monde. Il possède uO 
riche bibliothèque où les collections de journaux ti* 
manquent pas ; il s'y retire souvent pour se livrer ^ 
l'étude et à la méditation. 

Son tékié est, en somme, le foyer intellectuel I^ 
plus brillant de la contrée. Dans une grande partie 
du monde musulman les tékiés jouent encore lerôlô 
que remplirent les couvents en Europe, pendant 1^ 
moyen âge. 

Nous ne saurions non plus passer sous silence 1^ 
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cheikh Ahmed, homme d'une vaste érudition, qui, 
en 1860, organisa la conspiration des Fédaïs, dans le 
but de détrôner Abd-ul-Medjid et de le remplacer 

■ 

par le sultan Abd-ul-Aziz. Il s'était adonné à la poli- 
tique^ sous Tinfluence d'un sentiment patriotique fort 
louable. Quand il comparut comme prisonnier 
devant ses juges, il leur tint de tels discours que les 
malheureux ne savaient que lui répondre. 

A Scutari, je me trouvai en relations avec un 
simple derviche qui m'étonna par son intelligence, 
sa vaste science et son exquise politesse. 

Dans tous les ordres de derviches, on rencontre 
ainsi nombre d'hommes qui s'adonnent à de sé- 
rieuses études sur les belles-lettres, la philosophie, 
l'histoire et les mathématiques. 

On conçoit aisément que les derviches qui s'atta- 
quent à la partie intelligente de la nation par leurs 
talents, et ont sous leur pouvoir la masse du peuple, 
tenue par le lien des préjugés, organisés de plus 
en hiérarchies compactes, exercent une action 
directe sur l'ensemble de la société. 

Nous avons déjà dit comment les plus grands per- 
sonnages, en vue de s'assurer leur concours, se 
croyaient obligés de s'affilier à un de leurs ordres. 

Pendant la période conquérante et héroïque les 
derviches se montraient guerriers : on les voyait 
parcourir les camps le cimeterre au poing et eucovi- 
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rager les fidèles à la guerre sainte. Depuis ils se 
sont calmés, car la nation tolit entière s'est assise et 
ne songe plus qu'à jouir de ce qui lui reste de puis- 
sance et de gloire. Actuellement le rôle des derviches 
est purement conservateur; ils sont animés d'un 
esprit tenace contre les empiétements des giaours 
étrangers. Leurs plus vives criliques s'adressent à 
Talliance anglo-française; pendant la guerre de 
Crimée, pour calmer l'effervescence populaire, le 
gouvernement d'alors fut obligé d'interner en Asie 
un certain nombre de derviches. 

Aristocrate et se piquant de la plus pure ortho- 
doxie, l'ordre des derviches mevlevis est celui qui 
jouit au plus haut point de la faveur officielle. Ils 
sont toujours au mieux avec la classe gouvernante, 
qu'ils soutiennent de leur mieux, et dont, par réci- 
procité, ils reçoivent aide et protection. 

Les membres de cette congrégation sont de grands 
seigneurs dans toute l'acception du mot. Leurs 
cheikhs ont équipages et chevaux de. selle; ils ne 
sortent jamais sans être accompagnés d'une nuée de . 
serviteurs, tous derviches. Leurs enfants mômes se 
promènent montés sur des chevaux richement capa- 
raçonnés; ce sont vraiment de petits princes, carie 
Tchelebi-effendi, le chef de Tordre, ne le cède en pra- 
tique et en puissance qu'au sultan; ses dédés sont 
autant de vizirs monastiques. 
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Le représentant du Tchelebi au tékié de Galata 
est un petit potentat. De mon temps le titulaire de 
ce siège était Koudret-UUah-eflendi.et je ne me 
souviens pas qu'une missive de lui à Tun des mi- 
nistres soit restée sans effet. Un pacha aurait réfléchi 
à deux fois avant de rien refuser à ce puissant 
derviche. 



6. 



IV 



LES DERVICHES MENDIANTS. — LES IDIOTS ET LES FOUS. 



Les derviches mendiants sont populaires en Eu- 
rope : ils ont servi de sujet à nombre d'anecdotes, 
récils et croquis où la fantaisie jouait souvent un 
grand rôle. 

Ils ne constituent pas un ordre, mais ils se re- 
crutent parmi tous. 

Ce sont généralement des enthousiastes, souvent 
aussi des amateurs de la vie nomade et vagabonde, 
tous zélés partisans de la vie au jour le jour et de 
cette rêverie béate que les lazzaroni appellent i^ 
dolce farniente. 

Chaque mendiant possède d'ordinaire une clien- 
tèle de donateurs : il se constitue ainsi des rentes du 
néant et s'épargne Tennui d'avoir à s'adresser au 
premier venu. Ils sont généralement gens discrets, 
de modeste et convenable apparence, ils ne moles- 
tent jamais personne. Ce sont là plutôt des parasitas 
que de véritables mendiante. 
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Ceux qui méritent véritablement ce nom s'en vont 
en maraude, par troupes de cinq ou six, et frappent 
àtautes les portes, à la ville comme dans la cam- 
pagne. Ils appartiennent généralement à Tordre des 
nackhchibendis, on les reconnaît alors à leur bonnet 
rouge orné d'inscriptions en l'honneur de leur pir: 
Abd-ul-Kadir Guilani. Ils ont coutume de présenter 
aux passants une gamelle de forme ovale qui n'est 
autre que la moitié d'une écorce de noix de coco. 

Ce n'est point d'ordinaire pour leur compte mais 
pour celui de leur tékié qu'ils font la collecte : une 
fois chargés de butin ils le rapportent au couvent. 
Nous devons avouer que leur réputation n'est pas 
des meilleures : beaucoup possèdent des types fa- 
rouches, de vraies têtes de brigands. Les enfants en 
ont grand'peur, ce sont pour eux autant d'épou- 
vantails. On les dit capables de toutes les énormités; 
malheur à la femme bu à la maison isolée qu'ils 
trouvent sans défense. 

Il est un autre type de vagabonds qui, sans appar- 
tenir au corps des derviches n'en sont pas moins 
curieux à observer. Nous voulons parler dos idiots 
et des fous qui s'en vont divaguant de tous côtés. 

— Pourquoi, se dira-t-on, ne les renferme-t-on 
pas? — Parce qu'en Turquie on n'a point coutume 
de toucher à qui ne vous touche pas : on ne voit 
point de motif pour enfermer wn Tx\a\\v^\\x^\«L\tL- 
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sensé inoifensif. On n'applique la claustration qu'aux 
fous furieux qui constituent pour leurs semblables, 
un danger imminent de mort. 

Ajoutons qu'une croyance superstitieuse s'oppose 
à l'internement des malheureux dont nous parlons 
plus haut. Le peuple croit qu'ils ont été touchés de 
la main de Dieu et que sa volonté se manifeste 
parfois par leurs gestes ou leurs paroles incohé- 
rentes. Bien des gens les observent avec une minu- 
tieuse attention en vue de lire dans leurs traits, 
leurs propos ou leurs actes, des indices de l'intention 
du Tout-Puissant. Pour rien au monde ils ne les 
renverraient, les molesteraient ou leur causeraient 
le moindre désagrément. 

Quand un de ces malheureux apparaît devant une 
boutique ou pénètre dans une maison, chacun 
l'accueille avec déférence : on se met à causer avec 
lui sur le ton de la familiarité, on leur pose des 
questions baroques auxquelles il fait, la plupart 
du temps, des réponses non moins saugrenues. Puis 
on lui met dans la main quelques menues pièces 
d'argent et on garnit ses poches de tabac, de café ou 
autres douceurs. 

Une fois que cet insensé est hors de vue ses inter- 
locuteurs de tout à l'heure se mettent à commenter 
ses propos incongrus et ses excentricités. 

Puis un des plus convaincus de l'origine surnatu- 
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relie de son état d'esprit conclut en disant : évidem- 
ment cet être est sous Tinfluence d'une puissance 
occulte. 

Nombre de récits extraordinaires circulent parmi 
le peuple à propos de ces pauvres d'esprit. Je me 
contenterai de citer quelques traits attribués à ceux 
qui couraient à Constantinople ces dernières années. 

Un des plus connus de ces infortunés était un 
certain Hassan Baba, petit homme robuste aux 
formes herculéennes approchant de la quarantaine, 
au teint basané. Sa physionomie avait une ressem- 
blance frappante avec le portrait qu'on fait de 
Socrate : comme ce philosophe il était absolument 
chauve. Jamais il ne se couvrait la tête; parfois 
tnême son antipathie pour le couvert allait jusqu'à 
lui rendre ses vêtements insupportables. Alors en 
une minute il les mettait en pièces, puis quand il se 
trouvait dans un état complet de nudité, il se li- 
vrait à une course effrénée sans qu'on sache pour- 
quoi. Ce n'était évidemment pas un sentiment de 
pudeur qui agitait cette pauvre tête. 

Une autre de ses singularités consistait à ne rien 
accepter de ce qui lui était offert et à prendre ce qui 
lui convenait. Ceux qui le connaissaient lui ouvraient 
leur coffre et le mettaient à même d'y puiser. Heu- 
reusement, ils avaient affaire à un homme discret. 

Disons un mot de ses miracles. On rapporte 
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qu'une fois certain marchand se trouvait fort embar'^ 
rassé : après avoir fait honneur à ses engagements 
il ne lui restait plus rien pour continuer son com* 
merce. Un soir, Hassan Baba frappa à sa porte et 
mit un paquet entre les mains de la servante qui lui 
ouvrit et disparut. Quelle fut la surprise du négo- 
ciant en ouvrant le paquet, d'j trouver, en billets de 
banque, une somme importante I 

On interrogea Hassan Baba sur la provenance de 
cet argent, mais comme il était fort silencieux et que 
parfois plusieurs mois se passaient sans qu'il pro- 
férât une seule parole, on n'en put rien tirer. En 
homme sensé le marchand conserva par devers lui 
l'aubaine qui lui était tombée entre les mains d'une 
si étrange façon. 

Parmi les idiots, un des plus connus était un 
certain Muheddin qui parcourait dans un ordre 
régulier et à jour fixe chacun des quartiers de Cons- 
tantinople. Chacun s'amusait de ses propos incohé- 
rents et baroques. Un point pour lequel il montrait 
une aptitude spéciale était la collecte. Hélas 1 c'était 
la crainte d'être battu qui animait alors ce malheu- 
reux. Ses parents lui avaient fixé, paraît-il, une 
somme qu'il devait rapporter chaque soir. Si la 
recette n'avait pas atteint le chiffre prescrit la cra- 
vache entrait bientôt en action. 



LES BBETACHIS. 



L*ordP6 dea bektachis est aux antipodes de celui 
des mevlevis, les derviches orthodoxes et aristo- 
crates. 

Les bektachis sont des philosophes dont les doc^ 
trines touchent de près à Tathéisme : ils font peu de 
cas de Mahomet et de son vicaire le sultan. Ce sont 
de bons vivants qui ont pour coutume de mettre en 
commun ce qu'ils possèdent. 

Les doctrines qui ont présidé à leur fondation diU 
fèrent de beaucoup de celles qu'ils professent ac- 
tuellement. Ils constituaient alors un ordre religieux 
militaire qui était le bras droit de l'islam et le plus 
ferme soutien du trône d'Osman^ Le nom de bekta- 
chis est, en effet, synonyme de celui des janis- 
saires; cette milice n'était guère composée que de 
disciples du fameux Hadji-Bektachi-Yéli qui donna 
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sa bénédiction à ce corps et consacra ses armes et 
ses enseignes. 

Cette organisation religioso-militaire des janis- 
saires leur donna cet élan irrésistible, cette valeur à 
toute épreuve qui les porta sous les murs de Yiennei 
au cœur de l'Europe. 

C'est alors que les bektachis étaient de bons mu* 
sulmans, des soldats disciplinés ; parmi eux point 
de frondeurs, point d'incrédules. Us vénéraient 
Allah, son prophète, et son vicaire le sultan. Il 
n'avait qu'à dire un mot, aussitôt leur cheikhs, dans 
de mâles discours, évoquaient dans leur esprit l'i- 
mage des portes du paradis toutes grandes ouvertes 
pour recevoir les braves, morts au champ d'hon- 
neur : on les voyait alors affronter sans crainte les 
dangers des batailles. 

Mais peu à peu l'esprit de la fondation dégénéra 
chez eux, car toute œuvre de Thomme est corruptible. 
Graduellement on vit les bektachis, à la suite d'in- 
succès militaires, perdre la foi et tourner à Tincré- 
dulité. De défenseurs zélés et ardents de la religion, 
les janissaires se transformèrent en une horde de 
prétoriens, remuante et rebelle. 

On vit alors les principes d'Hadji-Bektachi, en 
parfaite relation avec la lettre et l'esprit du Koran, 
altérés ou abandonnés par ses disciples. Ils firent 
place à une philosophie de bas aloi qui met en doute 
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l'existence de Dieu, et rejette la révélation. L'uni- 
vers visible, ce monde qui tombe sous nos yeux, 
et l'univers invisible, cet autre monde qui leur 
échappe, disent les bektachis, est un mystère pour 
tous, excepté pour Dieu : car ceux qui naissent n'en 
ont aucune connaissance et ceux qui meurent ne 
reviennent jamais nous le révéler. . 

On voit, d'après ce beau raisonnement, ce qu'il 
reste de la révélation et des prescriptions liturgiques 
ou civiles qui découlent soit de l'Ancien Testament, 
soit du Koran, qui est considéré par les musul* 
mans comme en étant le complément, le parachève- 
ment et le correctif. 

Par une conséquence naturelle de cette doctrine 
les bektachis se considèrent comme dispensés de 
la prière. Ils n'oseraient cependant soutenir ouver- 
tement une pareille doctrine, mais ils la dissimulent 
en alléguant que leur fondateur, Hadji-Bektachi 
les en a affranchis en priant lui-môme une fois pour 
toutes pour ses disciples. 

Quant à l'interdiction des boissons fermentées ou 
alcooliques, ils en font aussi peu de cas que des au- 
tres obligations imposées par le Koran. Tous usent 
largement du raki. 

Avouons cependant, à l'honneur des bektachis^ 
qu'il n'est point d'hommes pour pratiquer aussi lar- 
gement qu'eux la doctrine du désintéressement et de 
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l'abandon des choses de ce monde. Aucun d'eux ne 
se soucie du lendemain : il compte se suffire à lui- 
môme chaque jour et ne se préoccupe, en aucune 
façon, de son avenir. A vrai dire, cette manière de 
voir les rend fort heureux. 

Certain jour un bektachi cheminait par une des 
rues les plus bruyantes de Stamboul, celle où Armé- 
niens, Juifs et Francs ont leurs comptoirs. Il avan- 
çait lentement et observait tout, sans en avoir Tair. 
Il aperçut un vieux juif accroupi devant une petite 
table basse à l'entrée d'un khan. Ce Ois d'Israël 
mettait en piles régulières quantité de pièces d'or. 
Tous ses traits, tous ses gestes^ tout son ôtre, en un 
mot, reflétait l'intense joie de Tavaredontrépiderme 
est en contact avec la matière métallique. 

A cette vue le bektachi se sent pris d'un invin* 
cible mouvement de dégoût. Il s'approche du chan- 
geur, tire sa bourse de son sein, y plonge la main» 
saisit une petite pièce de cinq sous qui constituait 
tout son avoir et la met entre les mains du juif ea 
disant : u Prends, joins celle-ci aux autres et laissa 
le monde en paix. » A ces mots le derviche continua 
sa route laissant l'usurier fort étonné. Il est peu pro- 
bable cependant qu'un homme de sa trempe ait pu 
comprendre la portée de la leçon qui lui était ainsi 
donnée. 

Outre leur désintéressement, les bektachis ont 
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pour qualité dominante une façon large et presque 
européenne d'en user à l'égard des femmes. Il est en 
effet admis, dans cet ordre, de ne point cacher le 
Tisage de sa femme à ses confrères. 

En dépit des prescriptions formelles du Koran, 
ces derviches admettent leurs femmes à des repas 
où se trouvent des hommes : toutefois, dans ces 
occasions et comme pour sauver les apparences, 
les dames conservent un léger voile sur la tête. 

Une chose cependant qui dépasse peut-être les 
choses permises est de laisser les femmes rivaliser 
Avec eux dans Tart de boire et leur tenir tête. Il est 
i craindre que, dans ces occasions, les réunions où 
figurent les deux sexes ne finissent par dégénérer en 
orgies de la pire espèce. Quand de pareils repas sont 
donnés, la flûte et le. chant y jouent toujours un rôle 
important. 

N'oublions pas de mentionner de plus, et comme 
l'uû des traits dislinctifs des bektachis, le courage 
6t la fermeté qu'ils ont toujours montrés pour la 
<léfense des principes de leur ordre et celle de la 
liberté individuelle. A cette époque, mais surtout 
lorsqu'ils étaient à la tête des janissaires, personne 
&e fit une opposition plus résolue au despotisme 
du sultan. Leur esprit indépendant ne put être 
dompté ni par le sabre, ni par la corde : au milieu 
des supplices le bektachi se refuse constamment 
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à renier ses principes et à subir la loi du vainqueur. 
L'histoire de l'époque est remplie de récits relatif^ 
à ces martyrs qui affrontèrent toujours la mort avec 
un calme et une résignation héroïques. 

Depuis l'extermination finale des janissaires sous 
Mahmoud, la Turquie a vu disparaître de son corps 
ce nerf vigoureux, cette force énergique qui l'avaient 
soutenue jusqu'alors et la rendaient encore redou- 
table à l'Europe. 

Toujours les bektachis se sont attachés à person- 
nifier parmi les musulmans l'esprit qualifié de dé- 
mocratie chez les Européens, tandis que les imams 
n'ont cessé de se montrer les serviles agents du 
despotisme. Mahmoud le Réformateur, on le conçoit 
aisément, s'appliquait constamment à combattre les 
bektachis. Malgré son hostilité contre eux, il ne re- 
connaissait pas moins, les mérites de ses adversaires. 
Une des grandes qualité des bektachis était la soli- 
darité et l'aide mutuelle entre confrères, qualité qui 
faisait complètement défaut aux imams, autre- 
ment dil au clergé séculier. 

En vue d'essayer de faire naître chez ce dernier le 
même esprit de confraternité, le sultan Mahmoud eut 
l'idée de donner aux bektachis l'occasion de prouver 
publiquement ce dont ils étaient capables dans la 
voie de l'union nouvelle. A cet effet il organisa une 
réception solennelle au palais impérial et y invita 
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simultanément les imams et la corporation des bek- 
tachis. 

Dans les festins turcs, il n'est point fait usage 
d'une table unique et immense mais, dans une 
même et vaste salle, une série de tables, autour de 
chacune desquelles peut s'accroupir une dizaine 
d'invités sont préparée. Pareille distribution con- 
venait parfaitement aux hôtes du souverain : elle 
permettrait en effet, aux imams comme aux bekta- 
chis, de se réunir par groupes séparés d'amis, sans 
aucun mélange avec la secte contraire. 

Après que les vingt ou trente plats qui composent 
d'ordinaire le menu d'un festin impérial eurent suc- 
cessivement défilé, les domestiques apportèrent le 
pilaf, couronnement obligé de tout repas turc. 

D'apfès les dispositions ordonnées par le sultan 
lui-même, le pilaf fut servi dans de grands plats 
en bronze que les serviteurs plaçaient au centre de 
chaque table. Au bord du plat se trouvaient alignées 
les cuillers dont les hôtes devaient se servir; mais 
ces cuillers différaient essentiellement de celles or- 
dinaires. Faites exprès pour l'occasion, le manche 
de chacune, mince comme le petit doigt, avait ime 
longueur de plus d'un mètre et l'extrémité fort 
pointue. 

Quand les convives voulurent entamer le pilaf, 
ils se trouvèrent tout empêchés à la vue de la loa- 
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gueur extraordinaire de ce manche, qui rendait l'em- 
ploi de ces cuillers fort difficile et même dangereux 
dans une semblable presse. Si Ton prenait le manche 
pour l'extrémité, il était impossible de tourner la 
cuiller pour Tamener à la bouche; si l'on le prenait 
à la naissance, la longueur excessive du manche 
dépassant la main présentait la même difficulté. 

Une pause bien compréhensible se produit en cet 
instant embarrassant. Leâ convives se mettent à 
chuchoter et à se consulter les uns les autres. Le 
sultan, du haut de son trône, suivait toute la scène 
d'un œil attentif. Soudain deuxbektachis, sans trop 
de cérémonies, prennent chacun une cuiller par 
l'extrémité du manche et la remplissent de pilaf ei 
chacun la place dans la bouche de son vis-à-vis. 

Avant qu'aux tables des imams on ait pu s'aper- 
cevoir de ce manège, toute la confrérie des bekta- 
chis l'avait mise en œuvre sans hésiter. 

Alors Mahmoud se lève, et s'approche des imams 
muets de confusion : « Voyez les bekfachis, 
leur dit-il, et prenez exemple sur eux. Tant que 
vous ne saurez vous entr' aider les uns les autres, 
il n'y aura rien à espérer de vous. » 



TROISIÈME PARTIE 



LES SUPERSTITIONS MUSULMANES 



I 



LA CIRCONCISION, 



Chez les musulmans comme chez les juifs, la cir- 
concision tient lieu du baptême : tout bon musul- 
man et tout juif orthodoxe doit être circoncis. 
Toutefois Tinstitution du baptême et celle de la cir- 
concision diflfèrent essentiellement par leur esprit 
et leur but. 

Gomme on le sait, le christianisme a remplacé 
par l'initiation par Teau l'initiation par le sang de 
la vieille loi mosaïque. Mais le christianisme ne 
s'est pas borné à cette innovation rituelle : il a élevé 
le baptême à la hauteur d'un sacrement et l'a 
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imposé à ses adeptes comme une condition sine 
quâ non de salut. On ne peut ôtre chrétien sans être 
baptisé, et, à défaut de baptême, l'entrée du paradis 
vous est irrévocablement interdite. 

Quand Mahomet coordonna son système religieux 
il préfera au baptême le rite sanglant de la circon- 
cision qui s'harmonisait davantage avec le système 
de fer et de feu d'un apostolat tout guerrier. L'isla- 
misme devait se propager pour les armes : pour lui 
le baptôme de sang s'imposait. 

Mais Mahomet ne se borne pas à préférer la 
circoncision : il veut faire de ses disciples un peuple 
de soldats, il veut les accoutumer à verser, de plein 
gré et en pleine raison, leur sang pour la foi. 

Aussi, à rencontre des Juifs, peuple paciQque, 
qui épargne à ses fils l'effroi et la douleur d'une 
opération sanglante, en la pratiquant une semaine , 
seulement après la naissance, le prophète musul- 
man prescril-il de retarder raccomplisseraent de ce 
rite jusqu'à la quatorzième année. 

Ainsi, chez les peuples de l'Islam, la circoncision 
marque une période importante de la vie de l'homme, 
celle où il sort de l'enfance pour entrer dans l'adoles- 
cence, période si courte chez ces nations à croissance 
rapide, qu'à seize ans on est souvent homme. 

Si le rite musulman diffère des rites israélites 
par la date de son accomplissement, il s'éloigne 
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encore davantaKe, sous le rapport du dogme, du 
baptême chrétien. Si l'on ne peut être chrétien sans 
ïe baptême, il n'est pas absolument indispensable 
d'être circoncis pour être musulman. 

Expliquons-nous. 

Chez les musulmans, la circoncision se nomme 
sunnet; ce mot seul suffît à indiquer le caractère de 
ce rite. En effet, les prescriptions de la loi kora- 
nique se divisent en deux classes : la partie d'obli- 
gation stricte ou farz et celle d'usage méritoire ou 
sunnet. 

Par exemple, la théorie qualifie de fàrz la foi en 
un Dieu unique et en son prophète, le jeûne, le pè- 
lerinage à La Mecque, etc., tandis qu'elle se borne 
à appliquer l'épithète de sunnet à la circoncision, aux 
aumônes, à l'abstention des aliments défendus et 
autres usages consacrés par l'exemple du prophète 
ou des conseils verbaux donnés par lui et conservés 
par tradition. Tout cela constitue la partie suréro- 
gatoîre sans laquelle on peut être sauvé, tandis que 
ce qui constitue le farz est absolument essentiel au 
salut* 

Telle est la doctrine; mais, à côté d'elle, il faut 
faire place aux préjugés enracinés dans l'esprit du 
peuple. Aux yeux de l'immense majorité des mu- 
sulmans, la circoncision est chose d'importance pri- 
^mordiale. C'est là le signal distinctif entre le gîaour 
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(infidèle) et le vrai croyant. Un musulman non cir- 
concis serait considéré comme un être immonde. 
Nulle jnjure n*est plus sanglante chez les Ottomans 
que celle de kapoukiou ou incirconcis. Les femmes 
renchérissent encore sur les hommes à cet égard : 
ridée seule du contact avec un kapoukiou suffit 
à soulever leur indignation et à la leur faire expri- 
mer de la façon la moins équivoque. 

Ce n'est point à dire que, dans le particulier, elles 
ne se relâchent pas quelque peu de ce rigorismet 
quand il s'agit d'un bel homme ou si le soupirant 
est d'une générosité suffisante. Les musulmanes, 
comme tant d'autres, savent faire taire leurs scru- 
pules au son irrésistible d'une bourse amplement 
garnie. 

Avouons cependant que, parmi les mahométanes, 
bien peu sont capables de céder sur ce point : seules 
les femmes à la mode, les émancipées, consentent à 
s'abandonner aux séductions d'un non circoncis, 
encore n'est-ce point sans scrupules et sans re- 
mords. 

De ce que nous venons de dire, il ne faudrait point 
conclure que les musulmans regardent les juifs, cir- 
concis, de meilleur œil que les chrétiens , incir- 
concis. 

Bien au contraire. Le musulman considère le 
chrétien comme son ennemii mais non point comme 
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un ennemi méprisable. S'il éprouve de Téloignement 
à l'égard du chrétien, c'est un profond mépris, un mé- 
pris poussé jusqu'au dégoàt qu'il témoigne au juif.' 

N'y a-t-il point dans cet étrange phénomène une 
preuve de plus de celte malédiction jetée par tous les 
peuples sur la tête des ûls d'Abraham? N'est-il pas 
étrange, en effet, de les voir abhorrés môme des 
circoncis ? 

Comme on le sait, la circoncision n'est point sans 
avoir des résultats soit hygiéniques, soit physiques. 

La science constate, en efiet, les avantages offerts 
par cette pratique au double point de vue de la pro- 
preté et de la préservation des maladies contagieuses. 
L'endurcissement de Tépiderme est pour beaucoup 
dans ce dernier effet. 

Mais il est une autre conséquence dont peu d'Oc- 
cidentaux se doutent. La taille, pratiquée en horti- 
culture, a pour conséquence de donner une nouvelle 
force et une nouvelle vigueur à l'arbre. Il en est de 
môme de la circoncision, pratiquée sur un adoles- 
cent : le membre atteint se développe plus qu'il ne 
l'aurait fait dans des conditions normales. Ainsi 
s'explique la renommée de force dojit jouissent, à 
cet égard, les musulmans en général et les Turcs en 
particulier. L'opération sanglante a, en effet, pour 
vertu d'augmenter chez l'homme qui l'a subie, la 
force virile et la propension sensuelle. 
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Si les juifs cèdent le pas, sous le premier de ces 
rapports, à leurs congénères musulmans, c'est que, 
chez les Israélites, la circoncision se fait trop tôt, 
avant que la nature soit en état de mettre à profit ce 
moyen artificiel. 

ËQ raison même de l'importance attachée, dans 
Tesprit des musulmans, à Taccomplissement de ce 
rite, ils s'attachent à l'entourer de pompe et d'éclat, 
à fêler cet événement d'une façon en rapport avec 
leur position sociale. Des billets de faire part sont 
envoyés, par le père et la mère du patient, à leurs 
parents et amis ; on les prie d'honorer de leur pré- 
sence les noces circoncisionnelles (sunnet dium) de 
leur fils. 

Au jour fixé pour la cérémonie, les portes de la 
maison sont ouvertes : les femmes sont admises dans 
le harem et les hommes dans le sélamiik. Dans la 
chambre à coucher du fils est préparé un lit couvert 
de riches étoffes; le jeune homme y prend place 
couvert d'une robe de chambre en soie, coiffé de 
son fez et paré de bijoux. 

Le moment venu, l'opérateur s'approche du liti 
c'est d'ordinaire un berber ou barbier. Il saisit le 
prépuce entre deux petites lames d'acier, et le sé- 
pare d'un seul coup de rasoir en récitant la formule : 
« Bism-illahi-rahmani-rahim ». Au nom du Dieu clé- 
ment et miséricordieux. 
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La partie scindée est présentée au père et à la 
mère sur un plateau d'argent où Tun et l'autre dé- 
posent les cadeaux d'usage. 

Préalablement. le berber a eu soin de fermer les 
plaies et d'arrêter Thémorrhagie par l'application 
d'une forte dose de khéna et l'apposition soigneuse 
d'une bandelette de toile, étroitement serrée. 

Aussitôt le rite accompli, sorbets et mets sucrés 
sont abondamment servis à l'assistance comme au 
patient. Puis, dans la salle paraît un orchestre où 
cymbales et instruments de cuivre jouent le prin- 
cipal rôle. Des danseurs viennent bientôt ajouter à 
l'intérêt de la fête qui se prolonge souvent jusqu'à 
l'aube du jour suivant. 

Les riches ont coutume de faire subir simultané- 
ment la circoncision à leur fils et à des jeunes gens 
pauvres avec lesquels il entretient une sorte de pa- 
renté; sunnetdach, compagnons de circoncision, est 
le titre que se donnent entre eux ceux qui ont subi 
ensemble l'accomplissement du rite sanglant. Dans 
ces occasions les frais qui incombent à la famille 
riche atteignent souvent à des chiffres considérables; 
le mérite d'accroître le nombre des musulmans par- 
faits, est assez grand pour faire passer les plus avares 
sur de mesquines questions d'argent. 

Parfois, en de telles cérémonies, on voit figu- 
rer des retardataires qui comptent jusqu'à vingt 
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OU trente ans, découverts on ne sait comment. 
Quant il s'agit d'un fils du sultan, la chose prend 
les proportions d'une réjouissance nationale, d'un 
événement politique. Des tentes et des tribunes sont 
élevées, des carrousels, des théâtres, un hippodrome 
sont établis. jLe sultan, les ministres, tous les hauts 
dignitaires campent dans une enceinte de parade 
que gardent des troupes nombreuses et en tenue de 
gala. Le corps diplomatique est convié à ces fôtes 
d'où les dames ne sont point exclues. Dans ces oc- 
casions les sunnets dach du prince en l'honneur du- 
quel on se donne tout ce mouvement se comptent 
par centaines. Un padischah ne saurait faire les 
choses trop grandement ni trop magniCquement. 



II 



LES IDJINS. — LE NAZAR. 



Tous les peuples ont eu et ont leurs superstitions; 
mais plus le niveau de la civilisation s'élève chez eux 
et moins les croyances ont de prise sur leur esprit. 
Aucun moyen humain ne serait cependant capable 
de les extirper complètement du cœur des popula- 
tions; elles sont en quelque sorte le reflet de leurs 
impressions et de leurs sentiments les plus intimes. 

Comme le peuple turc n'a guère dépassé, comme 
civilisation, un niveau moyen, les superstitions sont 
nombreuses chez lui. On peut les diviser en deux 
classes : celles qui sont sanctionnées par le Koran 
et constituent ainsi une partie intégrante de la reli* 
gion et celles qui, répandues parmi les Orientaux en 
général^ leur sont communes avec les Turcs. 

Parmi celles de la première catégorie figurent les 
nuskhas, le nefs et le boudjous dont nous avons 
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déjà parlé à Toccasion des derviches, les ministres 
ordinaires de Tapplication de ces moyens. 

Outre le nefs, nombre de traitements singuliers 
sont employés par les musulmans à la guérisondes 
maladies. Ils ont pour principe que les diverses af- 
fections qui affligent l'espèce humaine sont le ré- 
sultat de l'influence malfaisante des idjins ou mau- 
vais génies; aussi les moyens employés ont-ils pour 
but de les éloigner ou de paralyser leur action. 

Pour guérir de la fièvre, par exemple, on a cou- 
tume de lier avec une ficelle de coton, préalable- 
ment mouillée de la salive du hodja et tordue entre 
ses doigts, le pouls du patient. Par cette opération 
on entend enchaîner la puissance des idjins et les 
empêcher de troubler à l'avenir le pouls du malade. 
C'est ce qu'on appelle, en turc, lier la fièvre. . 

Les fumigations sont un procédé usité dans 
nombre de cas. Par elles on s'efforce d'éloigner les 
idjins et de dissiper les maléfices répandus par eux 
autour du sujet. Pour cela on lui couvre la tête avec 
une grande serviette, pendant qu'on lui place un 
petit brasier sous la figure. Dans ce brasier on fait 
brûler du bois et des drogues aromatiques venus 
des villes saintes de La Mecque et de Médine. 

La fonte du plomb est un moyen en quelque sorte 
suprême, employé dans les cas graves. Les idjins ne 
sauraient y résister. Le métal en fusion est versé 
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daDS une assiette^ tout près delà tête du malade. Il 
offre outre ses mérites curatifs, Tavantage inappré- 
ciable de faire connaître, par les figures qu'il prend 
au moment où il est répandu dans le plat, l'avenir 
réservé à la personne indisposée. 

Pour combattre la stérilité des femmes une infi- 
nité de moyens sont mis en œuvre ; les uns sont du 
domaine de la médecine, les autres appartiennent 
à l'ordre surnaturel. Il ne m'est pas possible de 
donner de détails sur ces derniers, car les vieilles 
femmes qui les emploient gardent leurs secrets avec 
un soin jaloux et je n'ai pas davantage eu l'occasion 
de me trouver en tiers lors d'une entrevue entre un 
hodja et sa cliente, sur ce sujet délicat. 

Mais un moyen connu de tout le monde est le pè- 
lerinage de la grotte de Zumbul-effendi à deux lieues 
seulement de Constantinople. C'est un souterrain 
long et étroit ménagé dans le rocher, au fond duquel 
surgit une petite source limpide et très froide. Il est 
tellement étroit qu'il ne laisse de place qu'au passage 
d'une seule personne. La confiance générale est que 
celle qui pénètre jusqu'au fond de ce couloir en 
pleine confiance dans la puissance du vénéré Zum- 
bul-effendi est certaine de se trouver sous peu en élat 
de grossesse. Au-dessous de la grotte se trouvent un 
tékié de derviches et un turbé où reposent les restes 
du saint personnage. 
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La croyance aux idjins est un article de foi im- 
posé par le Koran. Toutefois le peuple a largement 
dépassé l'obligation légale en leur attribuant une 
puissance sans bornes. Tout fait inexplicable, toute 
aventure extraordinaire est immédiatement consi- 
déré comme l'œuvre de ces esprits. Le commun des 
mortels se les représente comme incessamment 
occupés à molester les humains, leur susciter de fâ- 
cheuses affaires et les tourmenter partons les moyens 
imaginables et inimaginables. 

On ne se borne pas à croire que leur action soit 
purement immatérielle, on est persuadé qu'ils as- 
saillent les gens de vive force et sous le moindre pré- 
texte. Les récits où il s'agit de personnes soufQetées, 
rudoyées, foulées à terre par les idjins sont innom- 
brables : les victimes avaient souillé des lieux res- 
pectés ou s'étaient rendues coupables d'une faute ou 
d'un péché quelconque. 

Mais les coups reçus des idjins laissent toujours 
une trace indélébile : un soufQet met la bouche de 
travers, un coup estropie le membre qui l'a reçu. 
Aussi dans la dispute on s'écrie : « Que les idjins t'as- 
somment! » comme on dit en France: « Que le 
diable t'emporte! » 

Il faut remarquer à propos de ce personnage qu'il 
joue dans les croyances du peuple turc un rôle des 
plus secondaires, c'est à peine s'il est trace de lui. 
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Cependant le Koran, à l'instar des évangiles, le met 
constamment en scène et parle sans cesse des em- 
bûches qu'il tend à la race d'Adam et de sa rébellion 
contre Dieu, absolument comme dans les livres 
saints des chrétiens. 

La jettatura des Italiens ou mauvais œil est connue 
en Orient sous le nom arabe de nazar; le Koran en 
fait mention et chaque musulman y croit. 

D'après la définition mahométane, le nazar est 
Faction pernicieuse et directe exercée surtout être 
ou objet par le regard de certaines personnes. 

Il faut ajouter que l'action du regard s'exerce in- 
dépendamment de la volonté de celui qui a le mau- 
vais œil, et qu'elle est d'autant plus fâcheuse qu'il 
est alors animé d'une intention bienveillante. 

Ainsi par l'effet du nazar un bel enfant, une jolie 
femme, un cheval de prix peuvent se casser le cou, 
et de môme, une belle maison, un arbre précieux 
peuvent devenir la proie des flammes. 

Pour se garantir de cette néfaste influence on em- 
ploie surtout des exclamations et des interjections 
telles que : «Allah nous préserve du nazar I » « Jette 
ton regard sur toi-même I » et bien d'autres qu'on en- 
tend à chaque instant du jour. 

Certains gestes sont également considérés comme 
fort efficaces. Les Napolitains ont coutume de faire 
des cornes avec l'index et le petit doigt qu'ils diri- 
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gent contre le jettatore. Les Turcs se contentent de 
cracher sur eux-mêmes ou sur la personne dont ils 
veulent neutraliser l'influence. On a également cou- 
tume de jeter de la cendre entre elle et l'individu en 
danger, de façon à les isoler l'un de l'autre par cette 
barrière. 

En ce qui concerne les maisons on les défend par 
l'emploi d'amulettes, mais ces amulettes sont d'un 
genre particulier. Il s'agit d'ordinaire d'un bouquet 
de gousses d'ail, d'une vieille savate ou d'une ta- 
blette sur laquelle sont tracés, en gros caractères, 
quelques-uns des attributs de Dieu. Quand il s'agit 
d'ail ou d'un vieux soulier suspendus au coin du 
toit, on a en vue de détruire l'harmonie architectu- 
rale, capable, selon l'opinion commune, d'attirer le 
mauvais œil. Ils sont également considérés comme 
un préservatif de la foudre. La tablette a pour objet 
de rappeler aux passants que c'est le Tout-Puissant 
et non la maison, qui est digne de leur admira- 
tion. 



III 



LES MIRACLBS. — LA DIVINATION. — LES HEURES ET LBS 
JOURS PROPICES ET NÉFASTES. 



La foi musulmane admet les apparitions et les 
guérisons miraculeuses, post-mortem, de la part des 
saints, Evlia-ullah ; elle leur reconnaît aussi la vertu 
d'intervenir en faveur des fidèles et de faire exaucer 
leurs prières par Dieu. 

Les apparitions des Evlias sont mentionnées dans 
nombre de récits légendaires. On y dit, par exemple, 
qu'ils ont tout à coup paru sur un champ de bataille 
et, au milieu de la mêlée, fauché les infidèles comme 
herbe de pré. Dans d'autres il est fait mention d'un 
derviche qui, la veille d'un combat décisif, vient 
éclairer de ses avis et de ses conseils les chefs de 
l'armée des vrais croyants. Innombrables sont les 
occasions où les saints sont accourus pour encou- 
rager et aider les fidèles au milieu des dangers ou 
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des ealamités et ont disparu aussitôt leur salutaire 
mission remplie. 

Les guérisoDS miraculeuses sont celles opérées 
soit en suite d'une visite fuite au turbé ou tombeau 
d'un bienheureux, soit à l'occasion d'un yœu fait 
par le patient. 

Pour donner au vœu une forme tangible on lie un 
cordon en coton ou une petite pièce d'étoffe à la 
grille du turbé ou aux branches de Tarbre à l'ombre 
duquel est érigé le turbé. Parfois ces cordons et ces 
chiffons sont si nombreux qu*ils couvrent littérale- 
ment les grilles et les fenêtres du mausolée. 

Cette coutume a une grande analogie avec celle 
citée plus haut, de lier la fièvre par l'emploi d'un 
cordon. Cette croyance semble avoir été de tout 
temps répandue en Orient. Nous n'en saurions citer 
un meilleur indice que ces paroles du Christ à ses 
apôtres : n Ce que vous avez lié sur la terre sera lié 
au ciel, et ce que vous avez délié sur la terre sera 
délié au ciel. » Selon toute apparence, le Christ em- 
ployait ces paroles au figuré, mais dans ce cas même 
n'y doit-on pas voir un reflet des habitudes en vi- 
gueur de son temps. 

Je ne sais si le Koran admet que les rêves aient 
Une signification, mais en Turquie chacun l'admet. 

A peine est-on levé que celui auquel le fait est 
arrivé s'empresse d'annoncer cette nouvelle à tous 
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les gens de la maison : — J'ai eu un rôve cette 
nuit, dit-il plein de joie. — C'est là un heureux 
présage, lui répond-on, mettons notre espoir en 
Dieu. 

Aussitôt le songeur s'empresse de détailler tout 
ce qu'il a vu et chacun de s'empresser de lui en 
indiquer le sens probable. Si ces indications lui 
déplaisent ou le préoccupent, il s'en va quérir 
quelque hodja qui fait de Texplication des songes 
une spécialité. 

Il existe, en effet, à ce propos un système tradi- 
tionnel désigné sous le nom de tabir. Il consiste à 
prendre, comme présage, le contre-pied de la chose 
rêvée. D'après le tabir, joie indique chagrin, et 
naissance signifie mort. De plus chaque animal a 
son attribut fixe et chaque couleur a également 
une signification qui lui est propre. 
Les femmes âgées s'adonnent souvent à cette su- 
perstition. Je me souviens que ma mère se levait 
chaque matin avec un rôve frais pondu : le récit in- 
terminable de tout ce qu'elle avait vu et les com- 
mentaires sur la signification probable de chaque 
détail engageaient tout le harem dans des discus- 
sions et des explications qui prenaient une bonne 
partie de la journée. C'était pour elle et ses esclaves 
un inépuisable sujet de conversation. 

Une science occulte bien proche de l'explication 
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des soDges, celle de lire dans l'avenir ou, autrement 
dit, de dire la bonne aventure, est également fort 
cultivée chez les Turcs. 

Deux procédés principaux sont employés à cet 
effet : les cartes à jouer ou cartomancie et l'examen 
des lignes de la main ou chiromancie. Ce dernier 
est surtout pratiqué par les Bohémiens qui en ont 
môme le monopole presque exclusif. Tout moyen 
employé pour deviner l'avenir est désigné chez les 
musulmans sous le nom de Fâl. 

Une autre méthode moins usitée et qui n'est guère 
employée maintenant que par certaines peuplades à 
demi sauvages de TAlbanie est Texamen des os et 
des entrailles des victimes. C'est sans doute là un 
vieux reste des cérémonies augurales des anciens. 

J'eus connaissance de cet usage d'une façon toute 
fortuite. Pendant une campagne contre les Monté- 
négrins et après une tentative infructueuse contre 
Grahova, le moral des troupes se trouvait ébranlé. 
Parmi elles figuraient des bachi-bouzouks albanais 
campés non loin des bataillons réguliers. Un soir je 
fus rendre visite au commandant de ces auxiliaires 
et le trouvai entouré des principaux de ses subal- 
ternes. Assis devant une bougie, ils examinaient avec 
une minutieuse attention un os large, mince et 
transparent en forme de triangle. C'était Tomoplate 
d'un mouton, la partie de l'animal considérée par 
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eux comme éminemment propre à la divination: 
les indices sont fournis parles taches, soit diaphanes, 
soit sombres, présentées par cet os quand on Tinter- 
pose entre une lumière et l'œil de l'observateur; 
l'étendue, la couleur et la forme prises par ces 
taches fournissent autant de points de repère. 

Le résultat de l'examen des augures fut qu'il y 
aurait encore du sang de versé, mais qu'une diver- 
sion favorable du côté de la Kraïna musulmane se 
produirait. L'événement justifia assez bien la pré- 
diction car peu après nous reçûmes du renfort. 

Comme les anciens, les musulmans croient aux 
heures propices et défavorables, aux jours fastes et 
néfastes. Le Koran doit en dire quelque chose, car 
les astrologuesl'invoquent sans cesse et considèrent 
leur Science comme un art inspiré. 

Autrefois les sultans ne faisaient rien d'important 
sans avoir préalablement consulté l'astrologue du 
palais. Aujourd'hui le palais a encore son astro- 
logue, mais on ne l'interroge plus guère que dans 
des circonstances tout exceptionnelles. Sa tâche se 
réduit, pour ainsi dire, à la rédaction de l'almanach, 
où il signale les changements des saisons et les 
perturbations atmosphériques. Chez lui, dans son 
jardin, il fait aussi un peu de botanique à sa façon. 

Tout ce que je sais des qualités attribuées aux 
joursi c'est que le mardi on doit èNilet di^ e.c^m- 
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mencer un voyage et que le dernier mercredi du 
mois on ne doit jamais rien entreprendre. De plus, 
le vendredi est défavorable aux mariages et aux 
opérations de blanchissage. Enfin le mois de Sefer, 
le second du calendrier mahométan, est le plus 
propice au début d*une affaire quelconque. C'est 
pourquoi on joint à son nom l'épithète d'beureux : 
Sefer-ul-Khaïr. 



ÏV 



LES TCHANGALOS. — HOMMES ET ANIMAUX DE BON 

OU DE MAUVAIS AUGURE. 



Sous le nom de tcbangalos, qui paraît avoir une 
origine grecque, le bas peuple désigne ces êtres 
imaginaires qu'on appelle en France loups-garous 
et en Italie lupi manari. 

Il prétend que ce sont des hommes qui sont tout 
nus, portant les ongles extrêmement longs et sont 
aussi velus que des animaux les mieux fourrés. On 
dit qu'ils attaquent parfois les hommes et sont 
doués d'une force extraordinaire : personne toute- 
fois n'affirme les avoir vus ou touchés. 

Comme les jours et les mois, les Turcs divisent les 
hommes en propices et néfastes. Cette croyance est 
tellement enracinée que lelangage populaire abonde 
en locutions qui y font allusion. 

Les individualités de bon augure sont appelées 
khourlous ; à celles d'influence fâcheuse est apçli- 
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quée l'épithète mahométane de khoursoufs que bien 
peu de personnes souffriraient s'entendre appliquer, 
tant elle est considérée comme flétrissante. 

Bien des gens attribuent leurs revers et leurs 
malheurs à la présence d'un kboursouf soit dans 
leur maison, soit dans le voisinage. Si un homme se 
marie et que ses affaires tournent mal à partir de ce 
moment, il prétend que sa femme est kboursouf. Il 
en est de môme des domestiques mâles ou femelles; 
ils peuvent porter bonne ou mauvaise chance; 
comme de raison les enfants ne sont pas exceptés de 
cette règle. Combien de fois entei^d-on dire à un 
père : « Depuis que ce garçon est venu au monde 
rien ne me réussit plus. » 

Certains signes désignent les individus qui portent 
malheur. Le plus significatif et le plus irréfragable 
consiste à avoir la plante des pieds absolument plate. 
Qui est constitué ainsi est désigné en turc par le nom 
de Duz-Taban, pied-plal. 

Un général présentait cette fâcheuse conforma- 
tion. Après avoir fait un mariage malheureux il 
fut chargé d'une expédition en Géorgie. A peine la 
campagne était-elle ouverte qu'il tombe dans une 
embuscade où il perd, sous la mitraille russe, la 
meilleure partie de ses soldats. Bientôt il est envoyé 
en Circassie et s'embarque lui et ses troupes; à 
peine la flotte s'est-elle éloignée du port qu'une 
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horrible tempête éclate, il perd plusieurs bâtiments 
et se trouve obligé de regagner la côte. L'entreprise 
fat abandonnée en présence des murmures des 
soldats qui refusaient de servir plus longtemps sous 
les ordres d'un pied- plat. 

Comme les hommes, les animaux sont divisés en 
deux classes, sous ce même point de vue du bon ou 
du mauvais augure. 

Parmi les animaux considérés comme propices 
nous citerons d'abord la cigogne, toujours bien 
accueillie des villageois. Son arrivée est signe 
d'abondante récolte, ses claquements de bec annon- 
cent l'arrivée prochaine d'une heureuse nouvelle. 
Si elle fait son nid sur le toit d'une maison, c'est 
promesse de prospérité pour le propriétaire. 

Les hirondelles et les pigeons sont également 
considérés comme des messagers de bonheur, aussi 
aime-t-on les voir nicher auprès des maisons et 
môme dans les appartements. Nul ne les trouble ni 
ne les dérange. 

La fourmi indique abondance et récolte. L'araignée 
est un insecte respecté jusqu'à la vénération. Un 
jour Mahomet, serré de près par des ennemis qui 
en voulaient à sa vie, fut se réfugier dans une 
grotte. Aussitôt une araignée tend sa toile k l'en- 
trée : arrivés devant la grotte et voyant la toile 
(}0 l'araignée intacte, les poursuivants passèrent 
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outre, pensant que le Prophète ne s'y trouvait point. 
On conçoit aisément quels sentiments de respec- 
tueuse reconnaissance cet incident a inspiré aux 
musulmans pour cet industrieux animal. Aussi nul 
n'attente à sa vie : quand l'araignée paratt dans un 
appartement ou sur une table on considère cela 
comme un bon signe. 

Par contre, le cri du hibou et les hurlements des 
chiens sont regardés comme de funeste présage. 
A peine le fait se produit-il qu'on lance des impré- 
cations contre ces animaux, en vue de rejeter sur eux 
l'effet de Taugure de mort qu'on tire de leurs cris 
ou de leurs aboiements. 

Le passage d'un chat noir entre deux personnes 
annonce querelles, combats et séparation. Pour 
neutraliser Teffet du présage on s'empresse de verser 
de Teau à Tendroit du passage de la bête. 

Le cheval est, par essence, un animal propice, ce- 
pendant il est fait de nombreuses exceptions à son 
é^ard ; elles reposent sur Tobservalion de certains 
signes néfastes constatés dans son pelage^. Cette ob- 
servation constitue une science à laquelle on attache 
une véritable importance. 

Les signes dont il s'agit sont désignés sous le nom 
de nichans, et c'est d'après ces nichans que la 
valeur d'un cheval s'élève où s'abaisse. Le meilleur 
cheval du monde verrait son prix diminuer dans une 
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proportion d'autant plus grande qu*on découvrirait 
sur lui plus de signes fâcheux. Cette croyance est 
basée, dit-on, sur Texpérience : les chevaux qui ont 
ces signes portent toujours malheur à leurs cava- 
liers. 

Un cheval dont les deux lèvres sont tachées de 
blanc est considéré comme mauvais ; pour que la 
tache soit d'heureux augure il ne faut pas qu'elle 
empiète sur la lèvre inférieure. 

Si l'animal est bai ou alezan et qu'il soit taché 
de blanc au-dessus des quatre sabots, c'est un indice 
fâcheux. 

Après les taches viennent les nichans proprement 
dits, signes qui se trouvent dans le pelage de la bête; 
là le poil se rebrousse de manière à former comme 
un petit cercle. 

Deux de ces points sur le front témoignent d'une 
nature vicieuse; pareil indice ôte immédiatement à : 
l'animal beaucoup de sa valeur. Si un semblable 
signe se découvre derrière la cuisse, c'est pire en- 
core, et quelque superbe d'ailleurs que soit la bête, 
on ne la vendra qu'à vil prix. Jamais un grand per- 
sonnage turc n'oserait se montrer en public sur un 
cheval ainsi marqué. 






L ALCUIMXiS. — RBSPECT DES ONOLBS ET DBS CHBVBV3X 



D'après ce que j'ai entendu dire Talchimie est 
une branche occulte de la chimie ; il s'agit pour elle 
delà découverte de la pierre philosophale. 

Depuis des siècles les savants musulmans pour- 
suivent cette recherche ; ils s'appliquent à trouver 
le secret au moyen duquel il sera possible de trans- 
muer une matière quelconque de prix d'acqui- 
sition modique, en une matière précieuse, telle 
que or, diamant ou joyau. Ces insensés ne compren- 
nent pas que ces objets perdraient toute valeur, du 
moment où ils pourraient être obtenus sans dif- 
ficulté ni dépense. 

Il est vrai qu'à rencontre de ce raisonnement ils 
font valoir que la dépréciation ne se produirait que 
si le procédé à employer était dans le domaine 
public, mais qu'il en serait tout autrement s'il cons- 



LES IMAMS ET LES DERVICHES 141 

-^— ^^^— ^ ■ ■ — 

lituaitun secret personnel. Avant d'amener par ses 
ofires une déperdition du prix, l'heureux possesseur 
du secret aurait amassé d'immenses richesses. 

J'ai connu deux grands personnages entichés de 
cette chimère à un tel point qu'elle constituait chez 
eux une préoccupation constante, une vraie mono- 
manie. L'un était médecin de l'empereur et l'autre 
chef des émirs. Ce dernier dépensa, dans ses re- 
cherches, des sommes considérables; non-seule- 
ment il lui fallait se procurer à prix d'or les ma- 
nuscrits spéciaux les plus baroques et les plus 
rares, mais encore il défrayait incessamment une 
foule de charlatans qui accouraient auprès de lui et 
prétendaient tous lui indiquer la véritable marche h 
suivre. 

Un négociant en cuivre bien connu fut également 
dupe de sa croyance à l'alchimie. Un jour, pendant 
qu'il était à son magasin et regardait d'un œil com- 
plaisant son étincelante marchandise, survint un 
personnage aux allures pédantesques qui, après 
l'avoir considéré un instant, lui adressa la parole : 

— Qu'admires-tu donc là? dit-il ; ce n'est que du 
cuivre, où en serais-tu donc si, avec le secours de 
l'alchimie, je transformais tout cela en or et en or le 
plus pur? 

— Vraiment, fit le négociant ébahi, vous seriez 
capable d'un tel prodige ? 
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— C'est comme je te le dis, poursuit ravenlurier. 

Et sur ce, il se lance dans une longue et ténébreuse 
explication des moyens à mettre en œuvre. La 
conclusion de tout ce verbiage fut que le marchand 
remit, aux mains de l'opérateur, une somme assez 
ronde en vue de subvenir aux frais préliminaires et 
qu'il le reçut chez lui où il fut pourvu à tous ses 
besoins. 

Les expériences se poursuivirent pendant plus 
d'un mois : l'alchimiste, défrayé de tout, et pourvu 
d'argent, n'avait pas de motif pour se hâter. Vrai- 
semblablement le négociant, entiché au dernier point 
des talents et de la capacité de l'alchimiste, se fût 
totalement ruiné à ce jeu sans l'intervention éner- 
gique de sa femme. 

Lisant clairement dans les projets de l'aventurier, 
elle s'arma un jour d'un bâton et le jeta dehors, 
ensuite elle persuada à son mari de poursuivre 
l'intrigant en justice, ce qu'il fit, mais, faute de 
preuves et de témoins, celui-ci échappa au châti- 
ment qu'il méritait. 

De l'alchimie au respect professé par les musul- 
mans pour certains objets inanimés il n'y a qu'un 
pas. 

La religion mahométane admet, comme on sait, 
la résurrection des morts, mais la tradition popu- 
laire ajoute que; lors du jugement dernier, toutes 
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les parcellq^ quelconques de matières qui, à un 
moment donné, auront fait partie de notre corps 
viendront s'y réunir de nouveau, comme si elles 
obéissaient alors à une loi d'attraction surnalurelle 
et irrésistible. 

En conséquence, tout musulman est persuadé que 
si, pendant le cours de son existence et en un lieu 
quelconque, il vient à perdre un bras ou une jambe, 
ce membre viendra rejoindre le surplus de son corps 
au moment où il se lèvera du tombeau le jour de la 
résurrection des morts. Comme de raison il n'en 
sera pas seulement ainsi pour le bras ou la jambe, 
rbypothèse s'applique également à toute parcelle 
faisant partie intégrante de l'individu et séparéo de 
lui d'une façon quelconque. Toute parcelle rognée 
des ongles, d'un cheveu ou d'un poil de barbe, 
coupé ou rasé, ira rejoindre l'ongle, le cheveu ou le 
poil dont elle aura été séparée. 

Nous comparaîtrons, hommes et femmes, sur 
l'Arafat avec tout ce qui aura appartenu à notre 
corps; cela nous donnera l'apparence de vrais loups- 
garous. 

Celte croyance au retour vers le corps de toute 
partie qui en aura été violemment séparée, explique 
le soin apporté par les musulmans à mettre de côté 
et à conserver tout ce qui a fait corps avec leur per- 
sonne. Une dent arrachée, des cheveux ou des ongles 
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coupés sont ramassés avec ponctualité; puis on va les 
enterrer au jardin, les cacher sous un mur ou dans 
un trou. 

C'est par une conséquence éloignée de cette 
croyance au retour et à la jonction ultérieure que Ton 
dit d'une personne qui vient de mourir : <c La terre 
Ta attirée vers elle. » On fait allusion à la pensée que 
l'on doit restituer à la terre les parcelles qui lui ont 
été empruntées pour constituer notre corps. 

De là résulte que si un musulman, né à Constan- 
tinople, meurt à Bagdad, le vulgaire en conclut que 
la terre dont il avait été pétri par le Créateur lors de 
sa naissance, provenait du territoire de Bagdad. 

Une conséquence qui découle de ce raisonnement 
est que le défunt doit ôtre inhumé dans le lieu même 
où il est mort. Ainsi on ne voit jamais, parmi les mu- 
sulmans sunnites, s'opérer de transports de cada- 
vres. Je ne connais à cette règle que trois exceptions : 
pour Mourad I" qui fut transféré du champ de ba- 
taille de Kossovaà Brousse, pour Djem frère de Ba- 
jezia qui mourut en Italie et fut apporté en Turquie, 
et enfin tout récemment pour Fuad-Pacha rapporté 
de Nice à Çonstantinople. 



VI 



SUPERSTITIONS DIVERSES 



Il est nombre de pratiques singulières dont l'ex- 
plication théorique manque souvent, soit qu'elles 
n'aient d'autre base qu'un usage constant, soit que 
le motif qui les a inspirés ait été oublié par Tefifet 
de la succession des temps. 

Un musulman ne boit jamais debout, mais a^sis. 
S'il n'y a ni chaise, ni divan dans le lieu où il se 
trouve alors, comme dans la campagne par exemple, 
il s'accroupit à terre et boit dans cette posture. 

Dans les ménages turcs, on apporte tous ses 
soins à éviter que la moindre miette de pain soit 
foulée aux pieds, ce qui serait considéré comme une 
offense à Dieu lui-même, auquel nous devons notre 
nourriture. 

On ne reçoit jamais ni couteau, ni ciseaux, ni au- 
cun objet tranchant des mains d'une personne avec 

9 
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laquelle on est en relations amicales. Ce serait signe 
de brouille et de séparation. Pour éviter la trans- 
mission naturelle, celui qui détient Tobjet le pose à 
côté de lui ou sur un meuble, et celui qui désire s'en 
servir le prend là. Ainsi le charme est rompu. 

Chez les musulmans, on n'attache qu'une impor- 
tance secondaire à l'hérédité : l'opinion générale est 
que nos qualités comme nos défauts dérivent direc- 
tement du lait que nous avons sucé dans notre pre- 
mière enfance. 

D'après cela, les individus élevés au lait de vache, 
d'ânesse ou de chèvre se ressentiraient profondé- 
ment du caractère de la bête à cornes ou à longues 
oreilles qui leur aurait servi de nourrice. 

On considère, d'une manière générale, que les 
gens débonnaires et d'esprit pacifique ont sucé du lait 
doux, et que les individus acariâtres et violents ont 
été nourris d'un lait quelque peu acide ou aigre* 
Quand, en Turquie, on veut faire appel à la bien- 
veillance de quelqu'un et insinuer qu'il a été nourri 
d'un lait doux, on lui dit : « Je m'en remets à votre 
lait. » 

L'idée qu'on se fait de la toute-puissance du lait 
rejaillit sur les rapports domestiques et de famille. 
La nourrice est considérée comme une seconde 
mère et les frères de lait comme des seconds frères. 
La qualité de nourrice et de frère de lait constitue. 
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chez les Turcs, une véritable pârenlé à liens souvent 
gônants et toujours coûteux, car cette famille supplé- 
mentaire a toujours quelque chose à demander ou 
à recevoir de l'enfant qu'elle a nourri. 

Ceux des musulmans qui se piquent d'orthodoxie 
professent une vénération toute particulière pour 
récriture, qu'il s'agisse de caractères tracés à la main 
ou de caractères imprimés. Ce préjugé pieux repoBe 
sur la supposition que l'alphabet arabe est celui 
qu'emploient les bienheureux et les anges dans 
leurs ouvrages et leur correspondance journalière; 
dans la pratique il est poussé à une exagération ab- 
solument ridicule. C'est une sorte de péché que de 
jeter à terre un morceau de papier écrit car, alors, 
il court le risque d'être foulé aux pieds ou mêlé à 
des immondices. Il doit être mis en lieu de sûreté ou 
brûlé* 

Quant au Koran, on ne doit jamais y porter la 
main sans s'être puriûé par les ablutions les plus 
complètes^ Une simple négligence sur ce point peut 
coûter cher au coupable» il court le risque d'être 
frappé sur-le-champ d'apoplexie ou d'épilepsie* Le 
Koran, dont l'original a été tracé par des anges, ne 
doit être ni touché, ni lu, ni surtout copié par des 
mains impures. 

Chez les musulmans sunnites, il n'est pas permis 
d'imprimer le Koran. La machine ne saurait, en 
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efïet, aspirer à cet état de pureté sainte qui appar- 
tient seulement aux bons et fervents fidèles. De plus, 
malgré tous les soins possibles, il se trouve toujours 
dans rimpression quelque lettre ou quelque accen- 
tuation fautive : or l'omission d'un seul point dans le 
texte sacré peut être la cause d'une erreur, et une 
erreur de lecture dans le Koran équivaut à un blas- 
phème qui, môme involontaire, peut tourner à tout 
jamais la bouche qui l'a prononcé. 

Les Persans, qui sont chiites, n'envisagent point 
les choses à ce point de vue, aussi chez eux le Ko- 
ran s'imprime-t-il librement. 

Chez les musulmans, la barbe revêt un caractère 
sacré et inviolable. Les musulmans la considèrent* 
comme Temblème de la force et de l'honneur. De 
cette pensée découle le respect accordé aux hommes 
qui portent leur barbe et le peu de considération 
dont jouissent ceux qui se rasent. Celui qui se rase- 
rait complètement serait un objet de dérision et de 
mépris. 

Dans le langage usuel se rencontrent maintes ex- 
pressions où se reflète ce préjugé : « Si tu ne te res- 
pectes pas toi-même, dit-on, respecte au moins ta 
barbe. » 

* 

Un usage très répandu parmi les musulmans, c'est 
de consacrer la barbe. A ce propos s'accomplit une 
cérémonie religieuse, à laquelle assistent les parents 
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et les amis de celui qui entend ne plusse raser. Cette 
cérémonie, appelée en turc Sakal-Douassi, la prière 
de la barbe, consiste à réciter quelques formules, 
après quoi des rafraîchissements sont ofl'erts aux 
invités qui, par contre, offrent leurs congralutations 
à leur hôte. 

Cela fait, la barbe devient un objet sacré, la raser 
serait un sacrilège, un acte déshonorant qui flétri- 
rait à jamais Thomme qui s'en serait rendu cou- 
pable. 

Un cas de cette espèce se présenta, vers 1860, à 
propos de Texcellent Chinasi-Effendi. Il était ré- 
cemment revenu de Paris à Constantinople. La fan- 
taisie lui prit un jour de se débarrasser de sa barbe : 
il pensait que personne ne pouvait lui en contester 
la propriété. 

Rasé de frais, notre Chinasi se rend à son bureau 
à l'heure habituelle. Ce fut un événement; à peine 
était-il arrivé que déjà tout était en mouvement à la 
Sublime-Porte. La barbe de Chinasi causa une telle 
émotion que les ministres durent s'occuper de la 
question. Le coupable fut dégradé et privé de son 
emploi : cela équivalait pour lui à un arrêt de mort ; 
à partir de ce moment il eut à lutter contre l'angoisse 
et l'étreinte de la misère, il périt peu après. 



VII 



LE QIAFBT-NAMEH OU LIVRB DE LA PHTSIOGNOMIB. 



A côté des superstitions orales, mal définies, va- 
riables d'un individu ou d'un canton à l'autre, il est 
toute une série de croyances codifiées ; nous allons 
rapidement passer en revue les principales. 

Les auteurs, en quelque sorte canoniques, qui 
ont écrit sur ces matières font loi, chacun pour sa 
part, et ces jurisconsultes de singulière espèce ont 
trouvé, à leur tour, des commentateurs et des am- 
plificateurs dont les observations, consignées à la 
suite de l'œuvre du maître, complètent celle-ci et 
font corps avec elle. 

Un des ouvrages les plus curieux, parmi ceux des 
auteurs principaux, est le Qiafet^Nameh ou livre de 
la physiognomie, rédigé à une époque inconnue, 
mais à coup sûr déjà éloignée de plusieurs siècles, 
par un certain Ibrahim-Haqq. 
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Il a recueilli tous les proverbes populaires qui, 
de son temps, couraient sur la signification de telle 
ou telle particularité du signalement humain, et a 
donné, à chacun de ces dictons, une forme métrique, 
par conséquent facile à retenir de mémoire; aussi 
est-il bien peu de Turcs qui ne sachent par cœur le 
Qiafet'Nameh. C'est par lui qu'ils jugent, sur son 
extérieur, la personne qu'ils voient pour la première 
fois. 

Fruit des remarques de tout un peuple, et d'un 
peuple naturellement réfléchi et observateur, cette 
compilation mérite qu'on s'y arrête quelques ins- 
tants. Sans contredit sa base est beaucoup moins 
oiseuse que celle des autres livres superstitieux 
ottomans. 

Nous allons donc extraire de ce recueil un certain 
nombre de sentences. L'Européen est souvent dis- 
posé, comme le Turc, à juger des gens sur la mine; 
les quelques dictons qui vont suivre pourront servir, 
à plus d'un lecteur, à contrôler, sur le vif, la jus- 
tesse des formules ottomanes. 

Qui a grande taille a parole simple et douce. 
Qui est petit a grand fond de malice. 
Qui a taille moyenne est intelligent et d'agréable 
caractère. 
Qui a les cheveux durs a l'esprit hardi. 
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Qui a les cheveux plantés droit manque de mo- 
destie. 

Qui a les cheveux blonds est sale et haineux. 

Qui a les cheveux noirs doit désirer époux patient. 

Cheveux châtains sont les meilleurs, nuls ne les 
surpassent. 

Qui a peu de cheveux est bon, clairvoyant et déli- 
cat. 

Femme d'abondante chevelure est de médiocre 
entendement. 

Ne recherche point celui qui a face large. 

Qui a ligure étroite est d'une race sans grandeur. 

Front bombé est Fapanage d*un esprit mauvais et 
fourbe. 

Front large est de fâcheux caractère dans l'adver- 
sité. 

Front uni appartient à l'homme sûr. 

Front sans rides indique paresse et absence d'opi- 
nion. 

Longues rides à tète intelligente, courtes à la pa- 
patiente. 

Ride entre les deux sourcils se voit en l'absence 
de tristesse. 

Recherche le propre fut-il un ignorant et un pa- 
resseux. 

Le petit est un petit voleur, le moyen est droit. 
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Sourcils terminés en pointe portent la discorde 
dans les affaires et l'entourage. 

Qui aies sourcils fournis est riche de soupçons. 

Sourcils écartés indiquent une âme droite. 

Fins sourcils sont gracieux et témoignent 4'un 
esprit élevé. 

Puissent les sourcils arqués être, en tout temps, 
agréables. 

Œil peu enfoncé est signe d'orgueil. 

Grand œil est docile, œil rougeâtre est coura- 
geux. 

L'œil bleu est sagace et le gris modeste. 

Petits yeux sont intelligents, ceux en amandes 
agréables. 

Grosse paupière est jaloux, moyenne à l'ami 
tendre. 

Paupière couverte au-dessus d'œil gai, c'est l'or- 
nement du regard d'une dame. 

Œil à large prunelle lance flèches qui arrivent à 
tout. 

Evite le borgne, bien rarement est-il indulgent. 

Ne fixe point ton regard sur le louche, il te lan- 
cera le mauvais œil. 

Œil rond est beau, pourvu qu'il ne ressemble pas 
à celui du chien. 

A larges joues point de vigueur, joues maigres 
sont signe d'orgueil. 

9. 
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Figure boursoufflée appartient à Tayare, c'est le 
dicton du peuple. 

Figure osseuse au fourbe, grasse à Tennuyeux. 

Longue ot blôme figure a langage faux et pré- 
somptueux. 

De visage inquiet nombre de paroles aigres. 

Figure ronde est la meilleure, préfère-la à la lune 
môme. 

Qui se couvre la tète d'un voile désire tout ce 
qu'il voit. 

Au teint clair la douceur, au mat Tintelligence. 

Teint roux est sujet à Verreur, teint basané indique 
la ruse. 

Rire de sot est pire que sanglot, plaise à Dieu de 
l'éloigner de toi. 

Que chez toi la rougeur pudique soit modérée, 
c'est là le filet de la veuve. 

Excès de modestie est stérile, bien souvent cepen- 
dant c'est de ce côté qu'on pèche. 

Nez d'avare touche aux lèvres; éloigne-toi d'un 
pareil homme. 

Avec celui qui a nez au vent et corps rejeté en 
arrière, emploie les détours. 

Nez plissé appartient à l'homme violent et opi- 
niâtre. 

Qui a nez épaté est toujours disposé au plaisir. 
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Qui a le nez de travers a des dispositions bienveil- 
lantes. 

Petite bouche est gracieuse, mais rarement timide. 

Grande bouche est signe de courage ; celle de tra- 
vers est hideuse. 

Qui a bouche lippue recherche le commerce des 
femmes. 

Qui a parole nasillarde est infatué d'orgueil. 

Homme à voix grêle ne pense qu'aux plaisirs 
sexuels. 

La plupart de ceux qui ont voix féminine sont 
poltrons. 

De qui a parole rapide, la pensée manque de 
grandeur. 

Qui a rude parole aime la louange. 

Qui a double bosse au front a main hésitante. 

Qui a rire bruyant manque de modestie* 

Qui a visage gai et parole enjouée est chéri de 
tous. 

Qui a lèvres minces et rouges est enclin à la 
violence. 

Qui a lèvres épaisses est grossier dans la colère. 

Qui a dents écartées est d'ordinaire dur en af- 
faires. 

Qui a de belles dents est de relations loyales* 

De celui qui a suave haleine, le peuple a bonne 
opinion. 
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Qui a barbe soyeuse a l'esprit éveillé. 

Barbe trop fournie indique épaisse intelligence. 

Qui a barbe peu fournie est sage et bon. 

Qui a longues naoustaches manque de capacité. 

Qui a naoustachcs fortes et rudes est ambitieux. 

Qui a barbe et cheveux noirs est subtil de pensée. 

Face glabre est indice de ruse. 

Qui a barbe bien plantée est plein de sens. 

A tôte aplatie la vérité fait mal. 

Qui a trop long cou s'exprime difficilement. 

Cou trop court est celui d'un imbécile. 

Cou épais appartient au glouton. 

Cou mince est fertile en ruses. 

Cou bien proportionné est tout de feu pour le 
bien. 

Qui a les épaules saillantes, en affaires te volera. 

Qui a les épaules tortues est de relations tor- 
tueuses. 

Obéis aux épaules étroites, commande aux tom- 
bantes. 

Qui a les épaules bien proportionnées comprend 
à demi-mot. 

Qui a le bras court est plein de bonté. 
' Qui a le bras long donne sans qu'on lui demande. 

Petite main est charmante et aimable. 

Aux longs doigts la valeur et la science. 

Qui a les doigts mous manque de résolution. 
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Celui dont les ongles ne peuvent pousser s'agite 
du matin au soir. 

Qui a les ongles étroits, porte mauvaise chance. 

Qui a les ongles larges et plats est prédisposé 
à l'amour. 

De qui a la poitrine bombée le peuple a mauvaise 
opinion. 

Qui a la poitrine étroite souffre nuit et jour d'une 
tristesse maladive. 

Qui a large poitrine n'est jamais abattu. 

Toison au creux de l'estomac est signe de cou- 
rage. 

Femme à gros seins est disposée au plaisir. 

De la femme à seins longs ne recherche point la 
froide approche. 

Femme à seins petits donne beaucoup de lait. 

Femme à seins basanés est bonne épouse. 

Qui a seins bien proportionnés est de môme en 
ses secrets appâts. 

Peau douce recouvre âme douce. 

Chair ferme indique esprit subtil et clairvoyant. 

Peau rude montre bêtise et grossièreté. 

Dos long est marque de sottise. 

Qui regarde en arrière est animé de mauvaises 
intentions. 

Dos large appartient au fort. 

Qui est accablé de soucis se penche vers la terre. 
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Dos couvert de poils est signe de concupiscence. 

Gros ventre à l'imbécile, taille mince au petit* 
mattre. 

Ventre en avant et taille courte indiquent mauTais 
caractère. 

Cheveux ternes a Tesprit louche. 

Qui a hanches saillantes est un fourbe insigne. 

Qui a gros genoux est incapable de supporter le 
chagrin. 

Qui a do grosses cuisses est disposé à la gaieté. 

Considère comme un voluptueux celui qui est 
charnu comme une femme. 

Qui a talon mince est d'amabilité sans pareille. 

Qui a talon épais est un brave. 

Qui a les jambes minces est clairvoyant en at- 
fuiras. 

Qui a long pied est plein d'amitié. 

Qui a longs orteils est disposé à la révolte. 

Qui a le pas court est d'heureux caractère. 

Qui marche avec dignité a de la grandeur d'âme. 



viir 



LE PAL-NAMBH OU LIVRE DBS SORTS, 



Le Fal-Nameh ou livre des sorts est l'œuvre d'un 
certain Djafer dit Sadiq ou le véridique. C'est un 
petit livre des plus répandus et à chaque instant 
consulté par Tun et l'autre sexe; mais, dans les 
classes élevées, il n^est guère employé que par les 
femmes. Bien rares sont les maisons turques où il 
ne s'en trouve point un exemplaire, manuscrit ou 
autographié. Une édition officielle en a été récem- 
ment donnée par l'arsenal impérial deTop-Hané. 

Pour consulter le Fal-Nameh on se sert d'une 
petite pyramide triangulaire dont chaque face porte 
un des quatre premiers caractères de l'alphabet 
arabe, classé suivant Tordre numérique attribué 
aux lettres. 

Ces quatre Garactères sont élif^ ba^ djim^ et dal 
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qui correspondent à notre A, à notre B, au J pro- 
noncé à l'italienne et à notre D. 

On jette par trois fois cette pyramide à la manière 
des dés et Ton tient note, chaque fois, de la lettre 
inscrite sur la base. De là résulte une combinaison 
telle que B. J. D. 

Or, quatre caractères, combinés trois par trois, 
forment soixante-quatre combinaisons différentes. 
Le Fal'Nameh est, en conséquence, divisé, en 
soixante-quatre chapitres, dont chacun répond à 
une combinaison de trois des quatre lettres inscrites 
sur la pyramide. 

Le patient lit le chapitre dont le groupe d'en-tête 
lui a été indiqué par le triple jet du dé triangulaire. 

Nous allons, pour donner au lecteur une idée de 
ce que sont ces sorts, traduire, au hasard, trois des 
chapitres du Fal-Nameh, 



I 



Pour toi nulle position critique ne se prolonge. 

Il te parviendra, comme au prophète Salomon, 
une bonne nouvelle, celle d*une mort dont tu devras 
te réjouir. Tu recevras du bien d'une dame de haut 
rang, comme le prophète Salomon eut joie à cause 



LES IMAMS UT LES DEHYIGHES 161 

de la Reine de Saba ; comme il Ta possédée, tu la 
posséderas. 

Dieu le combleras de biens et de satisfactions, 
il t'accordera beaucoup d'enfants. 

Il te délivrera de les ennemis, vois-les plongés 
dans la tristesse et le chagrin. 

Réjouis-toi I Voici pour toi un voyage qui se pré- 
pare, ton absence sera fructueuse. 

Tu obtiendras tout ce que tu auras désiré, s'il 
plaît à Dieu ! 



II 



A qui manie l'argent toujours du frai reste aux 
doigts. 

Celui auquel Dieu accorde le mariage se réjouit. 

Si les uns se réjouissent, aux autres le lot du cha- 
grin. 

Aie soin de ce que Dieu te donne. 

Tel qui n'est point lié des robustes nœuds matri- 
moniaux, ensuite en subira l'étreinte. 

Car ses ennemis sont nombreux. 

Mais le Seigneur lui accordera son secours, s'il 
plaît à Dieu. 
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III 



Le Tout-Puissant réserve d'heureuses destinées au 
pays musulman. 

peureux celui à qui toute affaire réussit ; nom- 
breux sont ceux qui implorent sa charité, contre 
lui rinimitié est sans force. 

Il sera satisfait à tous ses besoins, dans la mesure 
convenable. 

Son cœur est en proie à l'anxiété, qu'il chasse 

toute crainte; la chose tournera à bien et se termi- 
nera par un succès. 

Qu'il se réjouisse, un grand profit s'annonce. 

Ses souhaits s'accompliront en ce monde et en 
l'autre, s'il platt à Dieu. 



La première phrase de chacun de ces boniments 
est en arabe et à dessein rédigée en termes vagues 
qui laisse un vaste champ à l'interprétation, à l'ima- 
gination du consultant. 

Les explications mises à la suite de la sentence 
initiale sont, il est vrai, présentées sous une forme 
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un peu moins élastique. Toutefois elles manquent 
absolument de la personnalisation et de la précision 
suffisantes pour présenter le caractère d'une vérita* 
ble prophétie adhominem. 

Dans les généralités du Fal-Nameh le Turc voit 
des allusions directes à sa situation personnelle, au 
moment où il consulte le livre fatidique, et il attend 
patiemment la réalisation de la prophétie. Quand le 
fait ne répond pas à l'idée qu'il s'était faite du sens 
de l'oracle, il reste convaincu de Tavoir mal compris. 
Alors il le ressasse de nouveau, en pèse tous les 
termes dans cette disposition d'esprit et il est rare 
qu'en définitive, il ne donne pas raison au Fal- 
Nameh contre lui-môme. Ainsi chez Sangrado, dit 
Lesage dans Gil Blas, le préjugé l'emportait sur 
l'expérience, aussi passait-il pour un docteur à 
principes, pour un excellent médecin. 

Le Fal'Nameh se termine par un paragraphe sin- 
guUer. Il donne, à titre de post-scriptum, l'indica- 
tion des augures à tirer des tintements dans les 
oreilles. 

Voici ce précieux morceau : 

Celui de qui l'oreille tinte : 

Le samedi, sera comblé de biens par un défunt. 

Le dimanche, entreprendra voyage et recueillera 
profit. 

Le lundi, recevra honneur, places et dignités. 
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Le mardi, devra craindre ruine ou perle d'argent; 
il lui faut faire la charité. 

Le mercredi, recueillera profit de la part des 
beys et autres gens en place. 

Le jeudi, devra s'attendre également aux bien- 
faits des grands. 

Le vendredi, se regardera comme exposé à éprou- 
ver tristesse et angoisse ; il lui faut pratiquer Tau- 
mône et la prière. 

Dieu seul est savant et sage, ajoute l'auteur 
comme pour dégager sa responsabilité. 



IX 



LE TABIR-ISAMEH OU LIVRE DES SONGES. 



Les vieilles esclaves ou les femmes Hodjas qui se 
mêlent, dans les harems, d'indiquer à leurs maî- 
tresses le sens des songes, en usent à leur fantaisie et 
se contentent, dans leurs explications, de prendre le 
contre-pied de ce qu'on leur dit avoir vu en rêve. 
Mais les spécialistes, la plupart du sexe féminin, se 
piquent d'être classiques et appuient leurs arrêts 
de l'autorilé des écrivains dont les œuvres consti- 
tuent la base de cette science. 

Ces interprètes sont mandés par leur clientèle, où 
les hommes ne font point défaut, ou bien, si leur 
réputation est sufûsamment assise, ils dédaignent de 
se déplacer et donnent chez eux des consultations 
souvent plus courues que ne le sont, en Europe, 
celles d'un médecin à la mode. 

Deux recueils principaux constituent les fonde- 
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ments de la science du Tabir ou interprétation des 
songes : celui de Mouhi-Eddin-el-Arabi et celui inti- 
tulé Teufé'cl-Moulouk ou le Présent des Blois. Le 
premier est considéré, par les adeptes, comme parti- 
culièrement applicable aux hommes et le second 
aux femmes. 

Toutefois cette division n*est pas universellement 
admise et certaine école prétend que le Teufé-eU 
Moulouk, plus récent, est explétif de l'œuvre de 
Mouhi-Eddin, qui doit toujours être considéré 
comme le plus respectable et le plus décisif. Nous 
ne nous appesantirons pas sur les raisons graves 
mises en avant pour et contre cette opinion; la 
polémique sur ce point a cependant fait naître 
peut-ôtre plus d'écrits que la famille des Alrides, 
féconde en forfaits» n'a fourni de prétextes de tra* 
gédies* 

Le travail de Mouhi-Eddin est divisé en cinquante* 
trois chapitres , le Teufé-el-Moulouk en comprend 
soixante; tous les sujets traités par Mouhi-Eddin s'y 
retrouvent, plus sept chapitres nouveaux. 

Nous allons mettre sous les yeux de nos lecteurs 
le chapitre xv tant de Mouhi-Eddin que du Teufé- 
el'Moulouk. Ils traitent tous deux de la môme nature 
de songes, de ceux où Ton voit une foule ; ainsi, par 
la comparaison, on pourra se faire une idée des 
diversités ou ressemblances qui existent entre Tua 
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■«iXf 



et l'autre, comme du style de ce geîire d'ouvrages. 
Commençons par citer Mouhi-Eddin : 
Celui qui, dans son sommeil, voit une foule de 

gens parés de beaux vêtements, aura longue durée 

de bonheur et sera comblé des faveurs du prince. 
S'ils ont longue chevelure, c'est un très bon 

signe (1). 

La tête soigneusement lavée, prépondérance sur 
les ennemis. 

Si le songeur a les cheveux courts et qu'il les voie 
de même, c'est bon signe, mais mauvais signe quand 
il les porte longs. 

S'il voit des gens rasés et qu'il le soit lui*même, 
qu'il ne craigne point, ses désirs légitimes seront 
satisfaits. 

S'il voit des barbes blanches, ses prières seront 
exaucées* 

Si elles sont très longues et très blanches» il s'élè- 
vera en dignité* 

Si elles touchent le nombril, son voisin est doué 
du mauvais œil (nazar). 

S'il voit des jeunes gens imberbeSi des biens lui 
écherront par héritage. 



(1) Dans ces extraits il s'agit toujours de rêves où l'action 
ou la chose se voient soit en présence de la foule, soit dans la 
foule; nous noue abstiendrons de le répéter à chaque yerset. 
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S'il voit des barbes rares, c'est signe de tracas et 
de pertes d'argent. 

S'ils sont debout, nombreux frères et sœurs ou 
nombreux enfants. 

Qui, étant jeune, se voit avec barbe fournie, at- 
teindra un âge respectable. 

Qui voit ses parents s'élèvera, grâce à son père «t 
à sa mère. 

Qui se voit chevauchant, deviendra riche. . 

Il en est de même pour qui se voit réduit à l'état 
de vagabond et pour celui qui se voit blessé à la 
tôte. 



Laissons parler maintenant lo Teufé-el-Moulouk : 

Pour qui voit en rôve une foule de gens vôlus de 
vert, de blanc, do rouge,- c'est signe de joie. 

Qui se voit alors dans son sommeil tenant sa tôte 
dans ses mains, comme si on allait le décapiter, 
aura part à la puissance souveraine. 

De qui se voit la tôte dans les mains et séparée du 
tronc, l'ennemi quittera le pays. 

Qui voit sa tête, coupée, entre les mains d'un 
autre, recevra de l'argent comptant. 

Qui coupe sa propre tôte ou celle d'un autre, 
éprouvera certainement quelque chagrin. 
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Qui voit couper la tête d'un autre doit se consi- 
dérer comme à l'abri du chagrin. 

A qui rêve qu'on le rase, arrivera tribulations. 

Qui se voit en songe devenu pacha recevra des 
honneurs. 

Qui voit huiler ou savonner sa tête ou celle d'un 
autre, apprendra de bonnes nouvelles. 

S'il s'agit des oreilles, il possédera une fille ou une 
femme. 

S'il s'agit de l'œil, c'est signe de bonheur. 

S'il s'agit du nez, il restera célibataire. 

S'il voit tomber de ses dents, il lui arrivera mal- 
heur. 

S'il voit les appâts secrets d'une femme, c'est 
honneurs et dignités. 

S'il voit des mains, c'est signe de rencontre avec 
des frères ou des amis. 

S'il voit des jambes, un voyage entrepris par une 
femme le comblera de biens. 

S'il voit des figures, une femme le trompera* 

S'il voit des dos, un frère le rendra puissant. 

S'il voit des ventres, la sagesse sera son lot. 

Voir des membres virils signifie fortune. 

Des épaules indiquent puissance. 

Les doigts de la main présagent naissance. 

Les ongles sont également signe de puissance. 

Des dents indiquent malheur. 
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Si tu rôves de moustaches^ prends une esclave et 
un eunuque. 

Se voir cracher présage mensonges. 

Payement d'une dette signifie péril évité. 

Douleur physique promet bien-être. 

Funérailles présagent assurance de pain quoti- 
dien. 

Qui souffre de coliques, sera comblé de biens. 

Qui se voit longue barbe, bénisse le Seigneur. 

Qui en voit d'une longueur inusitée, échappera à 
de grands dangers. 

Qui se voit avec ses cheveux comme à l'ordinaire, 
deviendra puissant. 

Qui assiste à la circoncision du Prophète et voit 
l'opération s'accomplir, doit s'attendre à richesses. 

Qui voit les parties du maître de la maisoni aura 
garçon et fille croyants. 

Qui rôve de maladie, verra dispute entre eunuque 
et fille esclaveé 

Dieu seul est savant et sage t 



LE SAATI-NAMEH OU LIVRE DES HEURES. 



Les Romains divisaient leur calendrier en jours 
fastes et en jours néfastes; il en est encore de môme 
chez les Chinois. Mais cette division, trop absolue, a 
pour désavantage de condamner tout un peuple à 
rinaction pendant les journées auxquelles une répu- 
tation funeste a été attribuée. 

Les Turcs ont évité cet inconvénient. D'abord ils 
ont opéré la division non pas en jours, mais en 
heures. Puis chacune a été déclarée sous Tinfluence 
d'une planète favorable aux uns, défavorable aux 
autres. 

Le Saati'Nameh^ ou livre des heures, détermine 
avec précision quelle planète préside à chacune des 
heures, diurnes ou nocturnes, de chaque jour de la 
semaine, et à quelles actions ou personnes cette 
planète est favorable ou contraire. 



172 



LES IMAMS ET LES DERVICHES 



Dans ces conditions, le Saati'Nameh devait inévi- 
tablement devenir le vade-mecum d'une nation aussi 
imprégnée de superstition que Test le peuple turc. 
Il est rare qu'avant d'accomplir l'acte qu'il se pro- 
pose, tant peu décisif soit-il, l'Ottoman ne cherche, 
dans le Saali'Nameh^ le moment à éviter et celui à 
choisir. Aussi les éditions de cet ouvrage sont-elles 
aussi nombreuses que répandues. 

Il débute par un tableau invariablement composé 
comme suit : 



Jnra 


Iar4l 


Iwenll 


Jinll 


Tei4n4i 


Saieli 


Biaiiehc 


Lnali 


liili 


DlBIBCht 


Lii4! 


lardl 


lerenéi 


Jtidi 


Tn4r«4i 


liMdi 


heures 


— 


— 


— 


— 


— 


•~. 


.^ 


1 


Saturne 


J upiter 


Vénus 


iSaturne 


Soleil 


Lune 


Mars 


2 


Lune 


Mars 


Mercure 


Jupiter 


Vénus 


Saturne 


Soleil 


3 


Saturne 


Soleil 


Lune 


Mars 


Mercure 


Jupiter 


Venus 


4 


Jupiter 


Vénus 


Saturne 


Soleil 


Lune 


Mars 


Mercure 


5 


Murs 


Mercure 


Jupiter 


Vénus 


Saturne 


Soleil 


Lune 


6 


Soleil 


Lune 


Mars 


Mercure 


Jupiter 


Vénus 


Saturne 


7 


Vénus 


Saturne 


Soleil 


Lune 


Mars 


Mercure 


Jupiter 


8 


Mercure 


Jupiter 


Vénus 


Saturne 


Soleil 


Lune 


Mars 


9 


Lune 


Mars 


Mercure 


Jupiter 


Vénus 


Saturne 


Soleil 


10 


Saturne 


Soleil 


Lune 


Mars 


Mercure 


Jupiter 


Venus 


11 


Jupiter 


Vénus 


Saturne 


Soleil 


Lune 


Mars 


Mercure 


12 


Mars 


Mercure 


Jupiter 


Vénus 


Saturne 


Soleil 


Lune 



Avec ce tableau il est évidemment très facile de 
savoir sous l'influence de quelle planète se trouve 
une heure quelconque, de jour ou de nuit, de n'im- 
porte quel jour de la semaine. 
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Il est h propos d'observer que les Turcs ne 
comptent point les heures de la môme façon que 
les Occidentaux. 

A six heures du matin à l'européenne, l'horloge 
turque sonne la douzième heure de nuit. A sept 
heures du matin, elle sonne la première de jour, si 
bien qu'à six heures du soir elle marque la dou- 
zième heure de jour et à minuit la sixième de nuit. 

Pour consulter le Saati-Nameh l'espace compris 
entre la douzième heure de nuit et la première de 
jour est considéré comme première de jour et ainsi 
de suite. 

De plus, la journée ou le quantième du mois ne 
commence pas, pour TOttoman, à minuit passé, 
comme chez nous, mais à six heures du soir. Ainsi 
le jeudi finit à six heures du soir, soit à la douzième 
heure de jour et le vendredi suivant commence im- 
médiatement sa première de nuit. 

Par conséquent si l'on est un jeudi, à sept heures 
et demie du soir, il faut pour consulter le Saati- 
Nameh, se considérer comme dans la deuxième 
heure de nuit du vendredi. 

A la suite du tableau que nous venons de repro- 
duire, le Saati-Nameh donne, en sept chapitres, une 
brève notice des personnes ou actions auxquelles 
chaque planète est propice ou contraire. 

On comprend que, dans ces conditions, la re- 

10. 
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cherche du consultant peut se faire à deux points 
de Tue différents : 

1* Savoir si l'heure présente est favorable ou non 
au consultant ou à ce qu'il projette. 

2"" Savoir quelle heure lui sera propice ou con- 
traire. 

Dans le premier cas, après avoir regardé l'heure 
qu'il est, il constate, au moyen du tableau, quelle 
planète préside à cette heure. Puis il se reporte au 
chapitre consacré à la planète trouvée et voit si elle 
est favorable, contraire ou indifTcrente. 

Dans le second, il faut lire les chapitres consacrés 
& toutûs les planètes, et voir ainsi quelle est celle fa* 
vorable au consultant ou celle défavorable à celui 
auquel il a alFaire. Cela fait il se reporte au tableau 
et voit(iuelle9 heures il doit choisir comme présidées 
par la planète dont il a connu Tinfluence en lisant 
les chapitres. 

Sans entrer dans plus de détails, nous allons repro- 
duire les chapitres du Saali-Namch qui traitent des 
vertus du Soleil, de la Lune et de Mars. 



LB SOLEIL 



Dans rheure du soleil : s'occuper d'affaires graves, 
parler de vôtemenls, se vôtir, acheter, vendre, 
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' - - - III- 

monter* à cheval, louer une maison, tirer à Tare, et 
se livrer à toutes occupations de ce genre. 

Mais il faut s'abstenir de faucher, de creuser un 
puits ou de se livrer à la culture ou à tous autres 
travaux analogues. 

C'est l'heure propice aux grands, aux savants, 
aux gens en place, et à tous ceux qui ont de l'in- 
fluence. C'est l'instant favorable pour le sultan et 
les beys, de conférer places et commandements. 
Cette heure est propice à toutes choses de cet ordre. 

On se nend cette planète favorable par le santal, 
l'ambre, la rose, l'opium et le romarin. 



LA LUNE 



Dans l'heure de la lune : Commercer, se lever de 
table, prendre des médicaments, écrire, se pro- 
mener dans les jardins, cultiver la terre, se net- 
toyer, régler ses comptes, converser, mettre ses 
affaires ou. sa maison en ordre et se livrer à toutes 
les occupations de ce genre. 

C'est l'heure propice aux négociants et aux ar- 
gentiers, au gain et au profit, à l'enfant et à l'es- 
clave. Elle est la meilleure de toutes soit pour 
l'achat et la vente, soit pour neutraliser l'influence 
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des esprits et des sorts. Pour toutes choses ana- 
logues elle est favorable. 

Cette planète protège ceux qui portent* de la casse, 
de l'opium, de l'ambre, du musc, du sandal, du 
romarin, des liens. 



MARS 

L'heure de Mars est propice àjeter des fondations, 
creuser un puits, faire couler le sang, réparer les 
conduites d'eau, prendre les armes, faire acte de 
guerre et à toutes choses de même nature. Mais il 
faut éviter alors toutes autres entreprises impor- 
tantes. 

Cette heure est favorable aux brigands, au bour- 
reau, à tous les sanguinaires, à tous les méchants; 
c'est le moment de frapper son ennemi à njort : 
Elle est propice à toutes choses de ce genre. 

Cette planète aime les ossements, les projectiles 
ronds et la poix liquide. 



XI 



l'iKHTILADJ NAMEH ou livre DBS ATTEINTES 



Sous le nom commun d'Ikhtiladj-Nameh ou livre 
des atteintes on comprend trois ouvrages de divina- 
tion de même nature. 

Le premier, désigné plus particulièrement sous 
le nom de Sekin-Nameh ou livre de blessures, et 
qui est considéré comme le plus probant, a pour 
auteur, selon les Orientaux, Alexandre le Grand lui- 
même. On sait, par l'exemple de Lokman et autres 
personnages, que les musulmans ne se font pas 
faute d'inscrire des noms illustres en tête d'ouvrages 
sans valeur qui, par cet artifice, et grâce à l'igno- 
rance, revêtent ainsi, aux yeux du lecteur, un lustre 
usurpé. 

Le Sekin-Nameh énumère minutieusement cha- 
cune des parties du corps et indique l'augure à tirer 
de la blessure reçue en cet endroit, par instrument 
amenant effusion de sang. 
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Depuis riûvention des armes à feu ratteinte des 
balles et autres projectiles a été assimilée, par voie 
d'interprétation, à celle reçue d'un instrument 
tranchant, du moment qu'il y a déchirement des 
tissus externes. 

Voici un exemple du contenu du Sekin-Nameh. 

Qui recevra une blessure : 

Sur Tocciput, doit s'attendre à être nommé bey 
par le sultan. 

Sur le crâne, sera comblé de biens et d'honneurs. 

Sur le côté droit de la tôle, fera un heureux 
voyage et en reviendra vite. 

Derrière la tête, aura la victoire en partage. 

Aux deux mains, verra, en campagne, une entre- 
prise lui tourner à bien. 

A la main droite, gagnera joyeusement un pari 
périlleux. 

A la main gauche, verra venir dans ses mains ce 
qu'il désire. 



Comme on le voit, le Sekin-Nameh tire, de chaque 
blessure, un heureux pronostic. Destiné surtout à 
être consulté par les soldats dont il soutient le mo- 
ral au moment où, blessés, ils ont le plus besoin de 
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réconfort, il est volontiers répandu dans l'armée 
par l'autorité militaire. Une édition récente est 
sortie des presses de la direction impériale de 
Tarlillerie à Top-Hané, et il n'est pas bien sûr qu'il 
n'ait pas été autrefois rédigé précisément en vue 
d'exexcer une influence rassurante sur l'esprit de 
la troupe. 

Ibrahim-Haqq, l'auteur du Qiafet'Nameh^ a com- 
pilé, de son côté, un Ikhtiladj'Nameh, consulté en 
vue de tirer présage des contusions. On l'applique, 
par extension, aux atteintes non sanglantes reçues 
des armes à feu. Par sa contexture il ressemble, sous 
beaucoup de rapports, au Sekin-Nameh. Toutefois, 
pour être plus facilement retenu de mémoire, il est 
en vers. Bien qu'il énumère également toutes les 
parties du corps, il est beaucoup plus court : cent 
vingt vers, applicables chacun à un point déterminé 
de rindividu, le contiennent tout entier. 

Voici un échantillon, de la manière de Ylhkttladf' 
Nameh d'Ibrahim Haqq. 

Une contusion : 

Au sommet de la tète, bonne nouvelle arrive au 
soldat. 

Sur le devant du crâne, c'est de l'avancement» > 

Sur le côté de la tête, c'est bon signe, à droite 
comme à gauche. 
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Sur le derrière de la tête : à droite réussite, à 
gauche nouvelle. 

Au sourcil gauche comme aa droit, amitié pro- 
chaine. 

A droite du front, plaisir; à gauche, déclaration 
d'amour. 

A la naissance du sourcil droit, chagrin ; du gau- 
che, plaisir. 



Comme on le voit, le livre des contusions est moins 
optimiste que celui des blessures. Chez les musul- 
mans, le fait do recevoir un coup autrement qu'avec 
le sabre ou toute autre arme tranchante est consi- 
déré comme entaché d'un caractère avilissant. 
Cela sent la dispute, partout mal vue, plutôt que le 
combat entre guerriers, le plus noble des exercices. 

A la suite du livre des blessures et de celui des 
contusions se trouve d'ordinaire joint un troisième 
ouvrage: YOki-Nameh ou livre des flèches. 

Il ne s'agit plus ici de tirer augure d'une atteinte 
fortuite, sanglante ou non, mais bien d'interpréter 
celle volontairement reçue au tir à l'arc ou à l'ar- 
balète. 

C'est d'ordinaire quand les soldats sont au repos, 
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soit eo temps de paix, soit en temps de guerre, qu'ils 
usent de ce procédé. 

Pour cela il est fait usage de cinq flèclies, empen- 
nées mais non armées, sur chacune desquelles est 
ipscrit l'un des noms suivants : Djafer-Sadiq, Da- 
niel, Alexandre le Grand, Salomon et Sahib. 

Celui qui ïeut consulter le sort tire d'abord cha- 
cune des cinq Qèebes sur une cible, puis il remet 
celle qui a touché le plus prés du centre à un ami. 

Le consultant s'éloigne d'une vingtaine de pas et 
fait face à son ami, qui tire sur lui avec la tlècbe 
en question. D'après l'endroit atteint VOlii-Namek 
indique le présage à tirer de l'opération. 

Il est, à cette intention, dressé sous la forme d'un 
tableau à six colonnes. Dans la première, sont énu- 
mérés cenldix-neuf pointsdifférents de la personne 
humaine, en tète de chacune des autres est inscrit 
l'un des cinq noms indiqués, et ces cinq colonnes 
se déroulent parallèlement en indiquant chacune le 
sens à tirer de l'atteinte faite à la partie du corps 
nommée dans la première. 

Par exemple l'atteinte à l'oreille droite signifle : 
avec la flèche Djafer-Sadiq, joie et si^if 'é ; avec 
Daniel, victoire; avec Alexandre le Grand, réussite 
et honneur; avec Salomon, santé parfaite ; enfin, 
arec Sahib, maladie probable. 

Istle rapide analyse des trois ouvrages relatifs 
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aux atteintes fortuites ou volontaires nous initie à 
un genre de divination d'un caractère singulier» En 
effet, ce ne sont plus là des pratiques>uperstitieuses 
d'une utilisation générale : leur sphère d'emploi est 
limitée à une classe particulière d'individus^ ceUe des 
gens de guerre. Nous ne connaissons pas d'autre 
exemple de la limitation d'un procédé augurai à un 
groupe d'hommes désigné par leur profession et 
croyons que les musulmans seuls présentent ce 
trait de mœurs. 

Il est facile de concevoir, cependant, que des sol- 
dats, exposés par état aux dangers et à l'imprévu, 
se soient forgés une méthode de présager leur sort 
et que cette méthode ait pris pour base soit l'arme 
primitive de presque tous les peuples, l'arc et la 
flèche, soit les résultats directs du combat : les blés* 
sures et les contusions. 



QUATRIÈME PARTIE 



LA SUCCESSION AD TRONE 



LES COMPETITIONS. — LES QUATRE PREMIERS 
KHALIFES ET LA SUCCESSION ÉLECTIVE. 

S'il est une question qui contribue dans une large 
mesure à compliquer la politique intérieure turque, 
à motiver des changements de ministres et à faire 
naître d'incessantes et interminables intrigues, c'est 
celle de la succession au trône. Le fils du padischah 
régnant succédera-t-il à son père ou bien le sultan 
sera-t-il remplacé par Tainéde la famille impériale? 

Posée dans ces termes la question est beaucoup 
plus épineuse qu'elle ne le parait au premier abord : 



•j 
t 
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elle soulève, parmi les musulmans, des discussions 
de principe de la plus haute gravité, elle touche à 
l'essence ma me des bases de la souveraineté et de 
la religion. Depuis treize siècles elle est matière à 
controverse, à révolution, à guerres, à complots, à 
massacres. Elle a constamment été, pour les peuples 
mahométans, une cause de dissensions intestines et 
d'affaiblissement. 

La nature autocratique des institutions qui régis» 
sent les États musulmans et le fait que toute auto- 
rité dérive du sultan, ont pour conséquence de 
rattacher toutes les ambitions subalternes à la per- 
sonne des princes. Les uns, ceux qui sont en faveur, 
défendent le sultan régnant ; par contre, les minis- 
tres et les vizirs en disgrâce s'attachent au parti soit 
du fils de ce môme sultan, soit de celui des préten- 
dants qui a motif d'espérer lui succéder par préfé- 
rence à ses propres fils. Chacun s'efforce de main- 
tenir sur le trône ou d'y appeler le prince qu'il con- 
sidère comme le plus apte à le favoriser et à adopter 
sa manière de voir. 

Au parti de chaque prétendant vient naturellement 
se joindre ses femmes, ses enfants, ses intimes et 
tous ceux qui, de près ou de loin, dépendent de lui. 
Comme les politiques, qui voient dan^ l'élévation du 
prince un moyen de mettre en pratique leurs con- 
ceptions, ces familiers comprennent qu'ils ne seront 
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iirés du néant qu'à l'avènement de celui auquel ils 
se sont allQchég. 

Jusqu'à ce moment bieniieureux les épouses et 
la mère d'un prince du sang ne sont rien, mais une 
partie de son autorité et de son prestige rejaillit sur 
elles dès qu'il est monté sur le irône. 

Il faut, en efi"et, se rendre compte de la différente 
situation faite, par l'usage, à une princesse du sang 
dans les cours d'Europe et dans le sérail du sultan. 

En Europe, une princesse de la famille régnante 
occupe une place éminente à la cour et dans la so- 
ciété ; ainsi, dans une certaine mesure, une partie de 
la splendeur du trûne rejaillit sur elle. 

Au sérail et à l'égard du souverain et de sa mère, 
les membres de la famille impériale, princes et 
princesses, ne sont que des serviteurs et des esclaves, 
dont nui n'entend jamais parler. 

On conçoit avec quelle ardeur doivent être pour- 
suivies, dans ces conditions, les inlrigues qui ont pour 
but d'assurer fe trûne à tel prétendant plutôt qu'à 
tel autre. 11 s'agit, pour le parti de chacun, de faire 
succéder à un élat d'obscurité voisin du néant, le 
plein exercice d'une autorité sans bornes. 

La cause principale de ces tiraillements inces- 
sants doit ôtre cherchée dans l'absence de toute loi 
appelée à régler l'ordre de succession. Celle lacune 
Kgretlable est duo à l'imprévoyance du Prophète, 



IH6 LES IMAMS ET LES DBRTICMBS 



mort sans avoir rien statué sar un point de si haute 
im[>ortancc ; oubli d'autant plus étrange que Ma- 
homet s'est appliqué à fixer avec la dernière mi- 
nutie les rites et la liturgie, imposés à ses disciples 
dans une infinité de cas purement hygiéniques. 

Il n'est |)as sans intérêt d'exposer brièvement 
quelles ont été les conséquences de Toubli commis 
par le législateur des musulmans en matière de 
transmission du pouvoir. 

A la mort de Mahomet ses compagnons et ses 
disciples se trouvèrent, pour la première fois, en 
présence de cette difficulté. Us se virent dans la né- 
cessité (io procéder, par voie d'élection, à la nomi- 
nation du khalife ou successeur du Prophète. 

La ferveur et la simplicité de cœur des musulmans 
de cette époque étaient telles, que bien peu nom- 
breux furent ceux qui se crurent dignes d'aspirer à 
la succession de l'envoyé de Dieu. 

Abou-Békir-Siddik obtint la majorité des suf- 
frages et devint Timam ou chef de la congrégation 
musulmane. Il fut procédé, en outre, à l'établisse- 
ment de comices électoraux destinés à régler l'ordre 
de succession au khalifat. 

Abou-Békir n'était pas le plus proche parent de 
Mahomet, c'était seulement son beau-père, le père 
de l'une de ses quinze femmes. Il dut de réunir sur 
sa tôte la presque unanimité des voix à sa fidélité 
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au Prophète et à leur grande intimité. Le surnom 
de Siddik ou fidèle lui a été donné en vue de glo- 
rifier celui qui a donné au Prophète des mar- 
ques d'une fidélité et d'un dévouement à toute 
épreuve. 

Abou-Békir eut pour successeur au khalifat, Omar 
qui n'était parent ni de son prédécesseur ni de 
Mahomet. Ce sont les mérites et la valeur d'Omar 
qui le firent préférer. 

C'est à partir du règne d'Omar qu^ la question de 
succession se pose parmi les musulmans : l'accrois- 
sement de la puissance mahométane, dès cette épo- 
que, lui donnait déjà une grande importance, 

Ali, gendre du Prophète, esprit ambitieux et re- 
muant, ne céda qu'avec répugance le pas à Omar, 
que le suffrage ;des fidèles venait d'appeler au su- 
prême pouvoir. Il se basait sur le fait que sa femme 
était la fille unique du Prophète et que ses enfants 
étaient les petits-fils de l'envoyé de Dieu, pour pré- 
tendre établir une dynastie héréditaire, à l'exclusion 
de tout candidat pris en dehors. 

Comme la congrégation entendait voir l'œuvre de 
Mahomet se poursuivre par des hommes de premier 
mérite, Ali vit ses prétentions écartées lors des deux 
premières élections où il vit d'abord Abou-Békir, 
puis Omar, lui être préférés. 

Bientôt Omar tombe sous le poignard d'un assas- 
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sia : ce dernier prétendit n'avoir agi que dans des 
Taes de vengeance privée» mais il est fortement soup- 
çonné d'avoir agi à l'instigation d'Ali. 

De nouveau celui-ci se présente aux suffrages des 
musulmans, mais il se voit préférer son concurrent 
Osman. Ce troisième khalife ne jouit pas longtemps 
de son succès : il est massacré au milieu d'une émeute 
fomentée par les partisans d'Ali. Alors celui-ci fait 
procéder à l'élection, mais comme les électeurs vo- 
taient sous le sabre des révoltés, le vote fut consi- 
déré comme entaché de violence et de nombreuses 
protestations s'élevèrent contre Télévation d'Ali au 
khalifat. 

De tous côtés surgirent des révoltes et des soulè- 
vements et Ali se vit obligé de résister à ces atta- 
ques les armes à la main. Moawiah prit la direction 
du soulèvement, il se proclama le vengeur d'Omar 
et d'Osman. Des torrents de sang furent versés pen- 
dant cette guerre civile poursuivie avec un fanatique 
acharnement. Ali succombe enfin. Moawiah se pro- 
clame khalife et étend son autorité sur tous les pays 
conquis par la valeur musulmane. 

Ali fut donc le dernier des khalifes électifs. Re- 
marquons, à ce propos, que le système de Tel ection, 
jusqu'alors mis en pratique, avait assez mal réussi 
puisque trois ou quatre des élus avaient péri sous 
les coups des meurtriers et que la mort de chacun 
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d'eux et les guerres civiles furent la cause de mas- 
sacres sans nombre. La constatation de ces événe- 
ments permît à Moawiah d'établir sans résistance le 
système héréditaire. 



11. 



II 



LES OMMIADBS, LES ABBASSIDBS, LES OTTOliANS. — LOIS 
DE MAHOMET U ET DE SBLIM II. 



Moawiah, fondateur de la dynastie des Ommiades, 
est considéré comme un usurpateur par les parti- 
sans d'Ali et la plupart des historiens. Pourtant il 
n*a point consommé un acte d'usurpation en sup- 
primant l'élection puisque le mode successoral 
n'avait point été réglé par la loi sacrée ; il dépendait, 
par conséquent, des conditions d'opportunité et de 
convenance. Il a même été si peu déterminé qu'il 
constitue encore aujourd'hui un point d'ardente con- 
troverse. 

En politique éclairé, Moawiah comprit la nécessité 
d'établir l'ordre de succession sur une base stable. 
Mais, dans une société où le Koran constitue l'unique 
loi reconnue, il était nécessaire de s'appuyer sur ce 
texte sacré, en dehors duquel nulle jurisprudence ne 
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peut se constituer. En présence du silence complet 
conservé par le Koran, ses efiforts en vue de cons- 
tituer un ordre successoral par voie de commen- 
taire furent vains. Toutefois il avait si solidement 
organisé le pouvoir dans les mains de sa famille 
qu'elle resta maîtresse* du souverain pouvoir un es- 
pace de quatre-vingt-dix ans. 

Notons cependant que Tordre de succession de 
père en Qls ne fut point exactement suivi. Si Yézid 
succéda à son père Moawiah et Moawiah II à son 
père Yézid, Merwan troubla, par son usurpation, 
cette transmission régulière. Après Abd*ul-Mélik fils 
de Merwan, de nouveaux [changements de branche 
se produisirent, le trône passa tantôt au frère, 
tantôt au neveu du prédécesseur. Le dernier des 
Ommiades, Merwan II, qui périt victime d'un mas- 
sacre où la famille perdit d'un seul coup le pouvoir 
et quatre-vingts de ses membres, n'était pas lui- 
même fils du khalife auquel il avait succédé. 

Ces détails sur la transmission du pouvoir sous 
les Ommiades sont nécesaires : ils mettent en lumière 
ce point que la succession d'aîné en aîné n'a pas été 
d'un usage constant et traditionnel chez les peuples 
musulmans. On voit, en effet, sous les Ommiades, 
Tordre de père en fils rallier les préférences du fon- 
dateur de la dynastie et faire la base des trans- 
missions, bien qu'il fût souvent troublé par des 
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coups de force tels que le meurtre du souverain 
régnant. 

El-Saffa, qui posséda le Khalifat après les Om^ 
miades, s'en était emparé par le sabre et le poignard; 
le père de son bisaïeul était oncle de Mahomet, tel 
était le lien, éloigné et sans action successorale, qui 
l'unissait à la famille du Prophète. 

Fondateur de la dynastie des Abbassides, il eut 
pour successeur son frère Mansour; Méhédi, fils de 
Mansour, lui succéda et il eut lui-même pour héri- 
tier son Dis aîné Mousa. 

Au bout d'un an de règne, Mousa fut assassiné sur 
Tordre de la mère de son frère cadet, le fameux 
Haroun-al-Raschid, qui prit possession de la dignité 
de khalife. Il régna avec gloire et sagesse pendant 
quarante-huit années consécutives : aucun de ses 
prédécesseurs n'avait exercé la souveraineté pen- 
dant une aussi longue période. 

Toutefois, à ses derniers moments, il commit 
la faute de partager entre ses trois fils ses vastes 
États. 

A peine leur père était-il descendu dans le tom- 
beau que les trois frères en vinrent aux mains : 
chacun usait de la partie do la souveraineté dont il 
avait été mis en possession pour essayer de s'em- 
parer de l'héritage entier de Haroun. 

La conséquence de ces dissensions fut la conquête 
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du pays par les Turcs Seldjoukides qui mirent ùa. 
au pouvoir des Abassides. 

Ainsi cette dynastie, à laquelle s'attachent les plus 
glorieux souvenirs de la puissance des Khalifes, n'en 
a pas moins été troublée constamment par la ques- 
tion de succession et c'est encore elle qui en a amené 
la ruine. 

11 suifit de ce que nous venons de dire pour faire 
comprendre que le vice organique de l'organiaalion 
politique musulmane est l'absence d'une règle fixe 
applicable à la transmission du pouvoir suprCme. 

Il serait donc inutile de suivre les turbulents et 
indomptables Seldjoukides dans leurs transforma- 
tions incessantes et multipliées. Ce ne sont que 
luttes entre frères, oncles et neveux dont le résultat 
final fut l'entière destruction de l'État et de la dy- 
nastie. 

Ce fut sur les débris de la domination seldjoukida 
. que naquit l'empire Osmanli, ou empire turc, comme 
on dit en Europe. 

Osman, le fondateur, désigna pour son successeur 
non pas son fUs aîné Alaeddin, mais son second fils 
Orkhan, homme de guerre et esprit entreprenant. 
Cette permutation s'opéra d'un mutuel conseote- 
ment sans que personne ait songé à contredire à la 
volonté du souverain, 
"iûrkhan laissa le trûne à son fils Mourad 1", et 
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€elui-ci eut à son tour pour successeur son fils atné 
Bayézid surnommé la Foudre. On voit ainsi que deux 
sultans laissèrent le pouvoir à leurs fils sans qu'il 
ait été question de leurs neveux» des aînés de la Ut 
mille, des membres les plus Agés de la famille 
d'Osman. Cependant Alaeddin, fils d'Osman, et Su- 
leiman, fils d'Orkhan, étaient, l'un et l'autre^ plus 
Agés que leurs neveux. 

Il semble donc que le fameux droit des aînés est 
€hos6 d'invention toute moderne» puisqu'on n*en 
voit pas trace dans les mutations de sultans opé- 
rées dans les premiers temps de la dynastie otto- 
mane. 

Bayézid, comme on sait» mourut prisonnier de 
Tiraour-lenkou Tamerlan. De ses quatre fils, l'un dis- 
parut et deux furent tués par les ordres de leur 
cadet, Mohammed P', qui monta sur le trône en 
foulant aux pieds les cadavres de ses aînés. 

Mourad II, successeur de Mohammed I*' eut deux 
guerres civiles à soutenir avant d'affermir son pou- 
voir; il ne fut assuré du trône qu'après le supplice 
de ses oncles et do son frère cadet. 

Ces disscnssions continuelles entre les princes de la 
faniillo d'Osman avaient pour cause le manque de 
règle fixe en matière de succession au trône, et le 
fait que chaque prétendant était soutenu par un 
parti qui aspirait h la prépondérance sur les autres, 
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au cas où il parviendrait à installer le sultan de 
son choix. 

Si le paiiischab régnant était soutenu par les janis- 
saires, son compétiteur élail assuré de l'appui de 
leurs ennemis, les ulémas. De même un souverain 
qui plaisait aux ulémas était regardé d'un mauvais 
ceil par les janissaires, en ce cas tout disposés à se 
ronger sous les élendards d'un prétendant. 

Pour se garantir contre ces incessantes menées, 
le sultanavaitàchoisirenlre des largesses employées 
a apaiser les mécontents, et le massacre, en masse, de 
tous les rejetons impériaux capables de lui porter 
ombrage. 

Mahomet II, le Conquérant, employa le second 

ijen : à son avènement il fit mettre à mort tous 
'■^S frères et tous ses oncles et érigea le procédé en 
doctrine dont il recommanda la stricte application à 
ses successeurs. Quand il rendit ce statut, aucun 
motif d'intérCt personnel ne le guidait, puisqu'il 
s'était débarrassé de tout compétiteur, il avait uni- 
.quement pour but d'obvier aux inconvénients qui 
lultent de l'omission, dans le Koran, d'un précepte 

iplicable au remplacement du souverain mort. 

Pour justifier, en quelque sorte, sa prescription 

barbare, Mahomet II s'appuya sur un verset où il 

dit : «Lasédilion est pire que la mort. » C'est par 

ingénieux commentaire que le firman impérial 
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put ordonner la mort de ceux qui, en raison de leur 
situation, étaient véhémentement soupçonnés de 
pouvoir faire naître une sédition. Tous les succes- 
seurs de Mahomet n ont religieusement observé la 
recommandation de ce souverain. 

Toutefois l'application de ce remède énergique ne 
suCBt pas à faire disparaître les compétitions au 
trône. 

A peine le Conquérant avait-il rendu le dernier 
soupir que ses deux fils, Bayézid et Djem, se dispu- 
tèrent le trône. Après l'expulsion de Djem du terri- 
toire de Tempire, les ûls de Bayézid se révoltèrent à 
leur tour et l'un d'eux força son père à abdiquer en 
sa faveur. 

Il faut dire qu'à cette époque, il était d'usage de 
confier le gouvernement d'une province impor- 
tante, mais éloignée, à Théritier du trône ; cela était 
fait en vue de l'initier à l'art de conduire les af- 
faires de l'État. Mais les encouragements et les 
flatteries de l'entourage, l'ambition du jeune prince 
et le désir de s'affranchir de la tutelle, souvent rude, 
d'un père, les portaient à la révolte. 

A la loi de Mahomet II qui prescrivit l'extermina- 
tion des héritiers collatéraux vint s'ajouter, sous 
Sélim II, l'interdiction pour les princes du sang, 
d'ôire admis à l'exercice d'aucune des charges de 
l'État. En conséquence les princes ottomans se 
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gués dans le sérail ou enfermés dans le 
caiés, lis vécureBt sous la jalouse et sévère surveil- 
lance des officiers préposés à leur garde par le pa- 
dischah et dont l'intérêt était da les isoler de toute 
relation avec l'extérieur. 

CoBQHie la loi de Mahomet II, celle de Sélim II 
n'eut pas les effols qu'on s'en était promis. Sans 
doute les provinces cessèrent d'être le siège de sédi- 
tions et de révoltes, mais le sérail lui-môme devint 
le centre de toutes les intrigues et de toutes les 
conspirations. Cette localisation des agitations dans 
le palais même eut pour conséquence de les rendre 
bien autrement dangereuses et décisives que quand 
elles se produisaient dans les contrées les plus éloi- 
gnées de la capitale. 

Malgré toutes les mesures el toutes les précau- 
tions, jamais les sultans ne purent réussir à rompre 
toutes communications entre les héritiers du trône, 
renfermés au palais, et leurs partisans du dehors. 
Ceux-ci ont toujours trouvé le moyen de se mettre 
en relations avec les princes par l'intermédiaire 
de domestiques, d'eunuques ou de baltadjis. Les 
femmes jouent naturellement un grand rûle dans 
toutes ces intrigues; nous avons déjà dit quel inté- 
rêt elles avaient aux changements de règne. 

Avant Sélim II le personnel du sérail ne jouait, 
dans la politique intérieure, qu'un rôle secondaire 
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effacé; depuis la mise en vigueur du système de la 
réclusion, les femmes, les eunuques, les employés 
du palais, tous ceux enfin qui, de près ou de loin, 
vivaient du sérail, se virent entraînés dans le tour- 
billon des conspirations et des intrigues : les uns 
s'attachaient à défendre le sultan régnant dont ils 
tiraient leur situation prépondérantOi les autres ne 
songeaient qu'à les renverser, en vue de dominer à 
leur tour, à l'ombre de la puissance de leur prince. 

Les émeutes et les combats, nés de ces tiraille- 
ments intérieurs, donnèrent lieu à des mêlées et à des 
carnages bien autrement meurtriers que quand la 
question de succession se réglait au grand air des 
champs do bataille. Des monceaux de cadavres s'en* 
tassèrent parfois dans les rues de Stamboul; on vit 
des quartiers entiers saccagés puis livrés aux 
flammes. Quatre sultans périrent victimes de l'ambi- 
tion de prétendants renfermés dans le même palais 
qu'eux et cinq autres se virent forcer d'abdiquer. 

Malgré la violence exercée contre le souverain 
mis à mort ou déposé, jamais la légitimité de la pos- 
session du trône ne fut contestée à son successeur. 

L'assassinat de Sélim III et l'avènement de Mah- 
moud, grand-père du sultan actuel, a été le dernier 
acte de cette série de drames enchevêtrés les uns 
dans les autres. 

A force de massacres il n'était guère resté d'autres 
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représentants de la dynastie d'Osman que Mahmoud 
lui-même. Le nouveau sultan dut à cette circons- 
tance une facile intronisation et une paisible posses- 
sion. Il faut pourtant dire que, pour mieux s'assurer 
encore de ce dernier avantage, le sultan avait pris la 
précaution de faire jeter à la mer cent soixante- 
quatorze femmes, plus un certain nombre d'eunu- 
ques et de domestiques qui composaient la partie 
séditieuse et remuante du personnel du sérail. 

Selon toute apparence le réformateur aurait dû 
profiler du calme obtenu à la suite de cette exécu- 
tion sommaire pour régler, une fois pour toutes, la 
question de succession. Cest à quoi il ne songea 
nullement ; le danger était écarté pour lui-même, 
cela lui suffisait; il ne voulait pas anticiper sur la 
besogne de ses successeurs. De plus, comme il n'y 
avait point de ligne collatérale, il était absolument 
sûr de laisser son trône à son fils aîné Âbd-ul-Medjid. 

On comprend ainsi comment les trente ans du 
long règne de Mahmoud et la première moitié du 
règne d'Abd-ul-Medjid s'écoulèrent sans conflit 
dynastique. 



III 



RÈGNE d'aBD-UL-MBDJID. CONSPIRATION DBS FBDAÏS* 
AVÉNBliBNT D*ABI>-UL-AZIZ. 



A partir de Tannée 1850, la question de suci^ession 
commença à renaître. Les premiers symptômes de 
son réveil furent 'de sourdes menées de la part de 
la mère d*Abd-ul-Medjid en vue de faire obtenir 
le trône, après la mort de son fils, à son petit-fils 
Mourad-EfFendi, au détriment d'Abd-ul-Aziz, second 
frère du sultan régnant. 

Les ministres de cette époque se montraient, 
en apparence, favorables aux vues de la sultane 
Validé, mais aucun cependant ne prenait la chose 
au sérieux. Ils ne se souciaient point de se créer des 
embarras en vue de régler un cas qui ne viendrait à 
l'ordre du jour que dans un avenir éloigné; leur 
maître, esprit flegmatique et indifférent, ne s'inquié- 
tait guère de savoir qui lui succéderait ; peu lui 
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importail, au fond, que ce fût son frère ou son fils. 

Les événemenls ne tardèrent pas cependant k 
modiller ia manière de voir d'Abd-ul-Medjid sur ce 
point. Cette question, que lesdames du palais avaient 
été impuissantes à soulever, s'imposa du fait de 
l'opinion publique. 

Les abus des ministres, les excès du sérail, les 
exigences toujours croissantes des étrangers avaient 
surexcité le sentiment national ; les plaintes s'éle- 
vaient de toute part et, comme il arrive sous les 
souverains absolus, la responsabilité des maux dont 
chacun souffrait était rejelée sur le sultan. Les mé- 
contents ne se gênèrent pas pour dire, à qui voulait 
les entendre, qu'il fallait en finir avec un sultan 
inerte et le remplacer par Abd-ul-Aziz, son frère. 

11 faut diro que les récils les plus étranges circu- 
laient dans la ville à propos des extravagances et des 
folies du padischah. Abd-ul-Aziz, au contraire 
apparaissait aux yeux du public comme un titre on 
quelque sorte surnaturel, doué de toutes sortes de 
qualités et orné de tous les genres de mérite. Il 
était, disait-on, beau comme un lion, le vivant por- 
trait de son père [l'habitant du ciel), jamais Une 
manquait à ses prières, jamais il n'approchait de ses 
lèvres ni vin ni boisson alcoolique; enfin il avait les 
giiiaours en profonde horreur. 

A force de circuler, ces belles choses s'étaient si 
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bien infiltrées dans l'esprit des masses que chacun 
exprimait le vœu ardent de voir Allah exaucer les 
prières des fidèles et leur accorder Abd-al-Aziz« 
Effendi pour sultan. On le considérait comme un 
nouveau Messie, dont l'avènement devait marquer le 
commencement d'une ère de rénovation et de régé- 
nération pour l'Islam. 

Tout naturellement, on s'inquiétait fort de ce que 
devenait le prince héritier renfermé dans les murs 
du sérail. 

— Je viens d'apprendre, disait l'un, par Filan- 
Effendi, qui est toujours bien renseigné sur ce qui se 
passe au palais, qu'il y a eu entre le sultan et son 
frère une altercation des plus vives. Notre prince ne 
s'est pas gôné pour dire la vérité au souverain; il 
lui a dit qu'il était de son devoir de lui faire entendre 
que le peuple gémit sous le poids des abus et qu'il 
faut se hûter d'y mettre un terme. 

Telles étaient les conversations de 1850 à 1860 
entre Turcs s'intéressent à la politique de leur pays. 

Le fond de ces récits étuit vrai; les rapports entre 
le sultan et son frère finirent par devenir tellement 
tendus que le sérail tout entier s'en trouvait mis en 
ébullition; le dehors était toujours, peu ou prou, mis 
au courant de cette situation. 

Alors Abd-ul-Medjid, blessé de l'altitude provo- 
cante prise envers lui par son frère, de sa popula- 
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rite et du blâme que le peuple lui infligeait à lui- 
même, sortit de son inaction et commença às'occuper 
des moyens d'assurer le trône à son propre fils 
Mourad-Effendi. Ce prince avait alors atteint l'âge de 
dix-huit ans, représentait bien sous le rapport phy- 
sique et donnait des preuves d'intelligence qui per- 
mettaient de bien augurer de lui. 

Réchid-Pacha se déclara un des partisans les plus 
fervents de la candidature de Mourad. Il faut dire 
qu'il y avait là, pour lui, un puissant intérêt person- 
nel. Son fils avait épousé la fille aînée du sultan; si 
le prince Mourad montait sur le trône, son fils deve- 
nait le beau-frère du souverain; si c'était Àbd-ul- 
Aziz, son lien de parenté avec Mourad, loin de lui 
être utile, pouvait lui devenir funeste. 

Après la mort de Réchid-Pacha, son associé et 
confident Riza-Pacha continua cette politique; il 
faut dire que la question de succession divisait alors 
les esprits à un tel point que tous les ennemis ou 
adversaires de Rechid et de Riza étaient, en même 
temps, partisans d'Abd-ul-Aziz. 

Comme Riza-Pacha était soutenu par l'armée il 
tenait ainsi en respect l'influence des bureaux de la 
Porte, toujours portés à défendre les vieux prin- 
cipes et les traditions. Abd-ul-Medjid comptait 
beaucoup sur lui pour la réussite de ses projets à 
l'égard de Mourad-Effendi. 
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Dans cet esprit il ajouta, au commandement de 
l'armée que possédait Riza-Pacba^ la charge de 
maréchal du palais qui plaçait tout le personnel du 
sérail, y compris le prétendant lui-même, sous sa 
surveillance et sa dépendance. 

Pendant que le sultan et son entourage pre- 
naient ainsi leur dispositions en faveur de Mourad, 
les partisans d'Abd-ul-Aziz ne restaient pas oisifs. 
Us organisèrent, en effet, une vaste conspiration en 
vue de le faire parvenir au trône. Je fus informé de 
tout, après l'événement, dans le plus grand détail et 
par les principaux acteurs. 

Houssein-Pacha, Tun des meneurs, était à la fois 
mon général et mon ami. 

La première idée de Tentreprise était d'un certain 
cheikh Ahmed, dont nous avons déjà parlé comme 
d'un personnage de haute capacité et de grand sa- 
voir. Ensuite vinrent Houssein-Pacha et Djafer-Pa- 
cha, tous deux hommes de courage et d'exécution. 
Djafer-Pacha était Albanais, et avait sous la main 
deux mille de ses compatriotes qui se faisaient pas- 
ser pour commerçants et se logeaient dans les 
khans de la capitale. Ils devaient entourer le cortège 
du sultan lorsque celui-ci se rendrait à la mosquée. 

Les conspirateurs, qui s'étaient donné le nom de 
Fédaïs ou gens prêts à se dévouer, cherchaient de 
tous côtés à grossir le nombre de leurs afûdés. 
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Leurs efforts dans ce sens ne furent pas dirigés avec 
une suffisante circonspection. En effet, un traître se 
glissa au milieu d'eux ; ce fut un général d'artillerie 
qui, après avoir pris une connaissance exacte de leur 
personnel et de leurs desseins, s'empressa de com- 
muniquer le tout à Riza-Pacha. 

Grande fut Témotion ressentie au palais à la décou- 
verte de pareils dangers. Riza-Pacha ne se troubla 
pas cependant et, en quelques moments, les mesures 
nécessaires avaient été prises pour mettre le palais 
à l'abri d'un coup de main, couper toute commu- 
nication entre Àbd-ul-Aziz et le dehors et, enfin, 
s'assurer de la personne des conspirateurs. Toute 
la garnison de la ville était sous les armes et les 
points importants occupés militairement. 

Toutes ces dispositions étaient dues à la pré- 
voyance et à la décision de notre chef d'état- major 
Ferhat-Pacha (Stein), car Riza n'osa pas confier l'exé- 
cution de ses ordres à un musulman de naissance. 

Dans la journée qui suivit leur arrestation, opérée 
de nuit, les conjurés, qui avaient été conduits à la 
caserne de Kouléli, furent traduits devant un tri- 
bunal spécialement institué pour les juger çt dont 
la plupart des ministres faisaient partie. 

Tous se déclarèrent hautement les ennemis dé- 
clarés des abus et les défenseurs de la cause de la 
justice, le cheikh Ahmed et Houaaeia-P^^Vv^ \^ 

V5L 
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moigûèrent surtout d*un courage admirable. Ils tin- 
rent des discours si hardis que les juges en res* 
tèrent ébahis. 

Quant à l'Albanais Djafer, il ne répondit point à 
rappel. Après son arrestation il s'embarqua pour 
Kouléli avec le détachement qui l'escortait ; à leur 
arrivée les soldats déclarèrent qu'il était tombé à 
l'eau et s'était noyé : de leurs discours embarrassés 
on put conclure qu'on l'avait charitablement aidé 
dans cette opération. 

Les autres inculpés en furent quittes pour une 
réclusion d'un an ou deux dans une forteresse^ car 
il ne s'écoula pas un délai plus long entre leur ten- 
tative et la mort d'Abd-ul-Medjid. 

Riza-Pacha, après avoir fait avorter le plan des 
Fédaïs, s'appliqua plus que jamais à assurer à 
Mourad la succession au trône au détriment d'Abd- 
ul-Aziz. Il entama à cet effet, des pourparlers avec les 
ambassades, organisa un parti et eut soin de tenir 
constamment remplies de troupes les casernes qui 
entourent le palais de Dalma-Bagtché. 

Sur ces entrefaites la santé d'Abd-ul-Medjid se mit 
à décliner rapidement. A mesure que le moment 
fatal approchait, les manœuvres et les mouvements 
contradictoires des deux prétendants à la succession 
revêtaient un caractère de rapidité et de décision 
plus accentué. Les chefs étaient prêts à s'élancer 
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vers le trône aussitôt que le sultan aurait rendu le 
dernier soupir* 

Il est bon, à ce propos, d'indiquer brièvement quels 
sont les usages de la cour ottomane en pareil cas. 

A peine le sultan a-t-il cessé de vivre que son ca- 
davre est placé dans un caîque, conduit à force de 
rames au vieux sérail où il est lavé puis exposé sur 
une natte de paille. C'est à ce moment que la mort 
est officiellement constatée. 

Au moment où le défunt est porté dans le caîque, 
les partisans de l'héritier présomptif s'efforcent de 
s'emparer du corps, de le mettre dans une barque 
à marche puissante et d'arriver au vieux sérail pour 
y faire proclamer leur prince avant que la nouvelle 
de l'événement n'y soit parvenue et que, par consé- 
quent, aucune autre proclamation n'ait pu être faite. 

A cette époque le poste de grand vizir était 
occupé par Mehemet-Kibrisli-Pacha, mon beau-père. 
En principe il soutenait les droits de l'aîné de la 
famille, autrement] dit d'Abd-ul-Aziz-Effendi. 

Comme les forces de terre dépendaient du minis- 
tre de la guerre Riza-Pacba, partisan de Mourad, 
Eibrisli-Pacha songea à utiliser les forces navales; 
il s'entendit à cet effet avec le capitan pacha Me- 
hémet-Ali-Pacha, qui appartenait également au parti 
d'Abd-ul-Aziz. 

En vue d'empêcher la jonctioii des troupes can- 
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tonnées dans le voisinage du palais avec celles ca- 
semées à Stamboul, le grand amiral fit lever les ponts. 
A ce même moment toute la flotte se met en mouve- 
ment et vient s'embpsser devant le palais ; le but 
poursuivi était pour les marins, qui favorisaient Abd- 
ul-AziZy de se rendre maître de sa personne. 

Pendant qu*Abd-al-Medjid se débattait dans les 
dernières convulsions de l'agonie, Eibrisli-Pacba et 
le grand amiral envahissent le palais à la tête du 
personnel de la marine. Ils se saisissent d'Abd-ul- 
Aziz, le conduisent au vieux sérail et l'y proclament. 
Au môme inslant la flotte annonce à Gonstantinople 
par les salves bruyantes de son canon l'avènement 
du nouveau sultan. Tel fut le procédé employé pour 
neutraliser toutes les combinaisons de Riza-Pacha. 

A ce moment tout Gonstantinople fut pris d'une 
émotion indicible : le peuple répandu dans les rues 
était en proie à un débordement de joie folle; on eut 
dit que Tlslam venait de renaître de ses cendres. 

Au milieu de la foule qui encombrait les cours du 
vieux sérail on vit bientôt s'avancer le nouveau sou- 
verain qui, entre deux lignes de baïonnettes, se di- 
rigea vers le trône où il prit place en ayant à sa 
droite le grand-vizir Kibrisli-Pacha et à sa gauche le 
grand amiral Méhémet-Ali-Pacha. 

Aussitôt commença le défilé de tous les grands 
de Tempire, le Cheikh-ul-Islam en tête. Chacun s'ap- 
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prochant du sultan par la droite baisait une sorte 
d'écharpe soutenue parle grand-vizir, saluait jus- 
qu'à terre et se retirait par la gauche. 

Le scllan, selon l'exigence et l'étiquette, se tenait 
dans une complète immobilité. Il nous apparut plein 
de fraidieur et de jeunesse, nar il ne portait pas 
encore la barbe; les princes du sang ne peuvent la 
laisser croître avant d'être montés sur le trône. 

La cérémonie de l'hopomage terminée, le nouveau 
sultan se retira dans un kiosque voisin. Sur ces en- 
trefaites arrive le ministre de la guerre, Riza-Pacha, 
qui, hors d'haleine, venait lui aussi faire acte d'o 
béissance. A peine Afad-ul-Aziz l'eul-il aperçu qu'il 
saisit une chaise et la lui jeta à la tôle en lui signi- 
fiant d'une voix terrible, d'avoir à ne jamais se pré- 
senter devant lui. Peu après il l'exila en Asie : ce 
n'est que longtemps après, et grâce aux bons offices 
de Napoléon III que Riza-Pacha obtint la permis- 
sion de revenir à Conslantiaople et vit mettre un 
terme aux persécutions auxquelles il était en butte. 

On voit, par ce qui précède, que, mSme pour Abd- 
ul-Aziz, la question de succession a été réglée, non 
par le droit, mais par la force des canons de la 
flotte. Toutefois il y a eu progrès évident sur les 
procédés employés, car tout le dommage causé par 
la compétition des deux prétendants s'est borné a 
jk chaise cassée sur le dos de Riza-Pacha. 
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Comme sous Abd-ul-Médjid, le sérail fat livié, 
sous Abd-ul-Aziz, à des compétitions et à des in- 
trigues sans fin entre prétendants au trône. 

Mourad, renfermé dans le palais, continuait d'avoir 
au dehors des partisans qui, sans cesse, travaillaient 
ouvertement ou sourdement à lui ouvrir le chemin 
du trône et qui, comme on sait, finirent par réussir 
à placer sur la tête de leur prince une couronne 
qu'il dut bientôt abandonner à son second frère, Abd- 
ul-Hamid, actuellement régnant. 

Pour Abd-ul-Aziz la lâche n'était pas facile ; il se 
voyait contraint de vivre sans cesse côte à côte avec 
son ennemi, sans oser user des moyens énergiques 
et décisifs d'un autre âge : admis par le traité de 
Paris à faire partie de Taréopage européen, il crai- 
gnait de s'aliéner la sympathie des puissances. 
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Sous son règne onze princes dusangselrouvaient 
renfermés dans le sérail ; les uns déjà d'un âge mûr, 
les autres jeunes adolescenls pleins de vigueur et 
d'activité. 

On conçoit combien sont pénibles pour une pa- 
reille jeunesse, la réclusion, l'inactivilé absolue, im- 
posées par la raison d'État. 

Chacun voudrait occuper son inlelligecce et son 
loitiative dans un but utile et celte satisfaclion leur 
est impitoyablement refusée. 

Il fit preuve, dans ses tentatives, de beaucoup de 
fermeté et de tact. 

Après avoif relevé son fils aux yeux du peuple, le 
sultan a soumis le cas à l'examen de ses ministres. 
Ceux-ci ne se sont pas sentis assez forts pour mettre 
la main à pareille œuvre sans préparation. Ils s'avi- 
sèrent alors d'entrer en pourparlers avec le vice-roi 
d'Êgj'pte et de créer un précédent de son côté. 

Il fallait, en effet, tenircompte de cepréjugé, invé- 
téré parmi la population turque comme parmi la po- 
pulation égyptienne, que l'ordre do succession se 
règle d'alné en aine, dans la famille souveraine et, 
par un moyen détourné, l'affaiblir graduellement. 

La traruilion égyptienne semblait le meilleur mode 
à employer. 

Comme on le comprend aisément, le vice-roi ne se 
ûl pas prier longtemps : il consentit même à passer 
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par toutes les conditions que le sultan Toulut lui im- 
poser comme prix du flrman d'investitare éventuelle 
à accorder à son fils. Il fut rendu en bonne et due 
forme et, d'après cet acte, c'est le fils alûé d'Ismail- 
Pacha qui, après lui, doit monter sur le trône des 
Pharaons. 

Mais la promulgation de ce décret ne fut pas ac- 
cueilli sans protestations par les héritiers collatéraux 
du trône d'Egypte, que le décret frustrait de leurs 
droits et do leurs espérances. Mustapha-Fazil-Pacha, 
le frère du vice-roi, se mit à la tôte du parti des mé- 
contents ; il rallia autour de lui les représentants de 
la jeune Turquie, les libéraux de Constantinople et 
se mit ù faire une bruyante opposition à Abd-ul-Âziz. 

Désireux de susciter au sultan les plus graves em- 
barras, Fazil s'en fut chercher des moyens d'action 
et d'attaque en Occident : il espérait (1867) inté- 
resser à sa cause les cabinets de Paris et de Flo- 
rence. Comme de raison, les gouvernements de 
France et d'Italie se bornèrent à témoigner, envers 
le prétendant, des égards dus à son rang. Napo- 
léon III sut cependant tirer un certain parti de la 
présence de Fazil : grâce à cet épouvantail il af- 
fermit davantage encore l'influence française en 
Turquie. 

C'est en vue de contrecarrer les manœuvres de 
Fazil que le sultan dut entreprendre ce voyage qui 
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eut tant de reteDlissement lors de l'Exposition uni- 
verselle. 

La question de succession turque faisait égale- 
mentalors partie des préoccupations d'Abd-ul-Aziz. 
Il n'ignorait pas que eon propre neveu Mourad 
avait noué des relations avec l'Occident par l'inter- 
médiaire de ce Cliinasi-Ëffendi dont il a déjà été 
parlé à propos de sa barbe rasée. Cet agent délié et 
adroit avait, à force de patience et de mouvements 
réussi àintéresserrimpératrice à la cause de Mourad. 
Il avait même obtenu la promesse que le gouverne- 
ment français intercéderait auprès du sultan en vue 
d'obtenir de lui l'adoucissement des mesures de 
claustration appliquées à son neveu et môme, s'il se 
pouvait, l'autorisa lion de lui laisser faire un voyage 
en Europe. 

Dans ce voyage Mourad et Chinasi voyaient un 
moyen détourné de faire reconnaître par l'Europe 
les droits de l'iiéritier présomptif, puisque, dans 
chaque cour, il aurait reçu les honneurs afférents à 
cette situation. 

Heureux de ses succès, Chinasi courut àConstan- 
tiuople pour en informer son prince, mais Abd-ul- 
Aziz, dont la police ne dormait pas, donna l'ordre 
de cerner la maison de l'émissaire. Informé par ses 
affiliés, celui-ci n'eut que le temps de regagner la 
paquebot qui l'avait amené. 



t 
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Ce fut sur ces entrefaites que le sultan se décida 
à entreprendre son voyage à Paris et à Lbndres. En 
vue de mettre fin aux intrigues poursuivies dans le 
but d'obtenir pour Mourad la permission de voyager 
en Europe, il résolut de l'emmener avec lui. Il trou* 
vait h cette combinaison un autre avantage, celui de 
ne point laisser derrière lui, à Constantinople, un en- 
nemi qui aurait pu profiter de son absence pour se 
mettre k sa place. 

Gomme on se l'imagine, la promenade faite con- 
jointement en Europe par les deux rivaux ne fut 
ni pour l'un ni pour l'autre une partie de plaisir. Il 
en était surtout ainsi en ce qui concerne le sultan : 
il ne voyait pas sans jalousie, par exemple, Mourad 
s'exprimer directement et en français avec les tôtes 
couronnées qui les approchaient, tandis que son 
ignorance de cette langue l'obligeait de recourir à 
l'intermédiaire de Fuad-Pacha. 

Comme on se l'imagine sans peine, Mourad mit 
tout en œuvre pour s'attirer les sympathies des sou- 
verains. Ce fut surtout la cour anglaise dont il 
chercha à s'attirer les bonnes grâces : il comprenait 
que c'était de ce côté qu'il pouvait trouver un contre- 
poids à l'influence française, toute dévouée à Abd- 
ul-Aziz. Il alla même jusqu'à prendre pour maîtresse 
une Anglaise qu'il emmena avec lui à Constanti- 
Jiople. Cette liaison ne fut pas sans exercer sur lui 
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une certaine influence , car il apprit d'elle à parler 
anglais et une foule de détails sur* son pays, qu'il 
aurait ignoréssans cela; elle mourut peu d'années 
après son arrivée en Turquie. 

Le résultat de tous ces mouvements deMouradfat 
que, de 1867 à la fin du règne d'Abd-ul-Aziz, le pré- 
tendant fut constamment représenté dans les 
colonnes des journaux étrangers comme le seul apte 
à relever l'empire ottoman deTétat d'alanguissement 
où le laissait tomber le sultan régnant. Ces feuilles 
ne tarissaient pas sur ses talents, aunombre desquels 
on se gardait de ne point mentionner son aptitude 
pour les langues étrangères, signe évident de ses 
sympathies occidentales. Par contre le fils d'Abd-ul- 
Aziz, Iseddin-Effendi, était représenté sous les plus 
sombres couleurs ; c'était un jeune prince d'un ca- 
ractère violent, hautain, arrogant, tout imbu des 
préjugés les plus arriérés de l'Islamisme. 

Comme de raison, Abd-ul-Aziz, sans s'arrêter ni à 
ces louanges, ni h ces critiques, continua de s'occu- 
per d'assurer le trône des sultans à son fils. Dans ce 
but il réleva au grade de maréchal et lui confia le 
commandement de la garde. De plus il décida que 
le jeune prince assisterait aux séances du Conseil 
d'État comme membre délibérant. Il chercha, en un 
mot, à entourer son fils de tout le prestige et de toute 
l'influence possibles, en vue de ménager d'autâjc^.^ 
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plus la traDSition entre la situation d'héritier pré- 
somptif et celle de souverain régnant. 

Cette politique devait naturellement avoir pour 
corollaire l'éloignement de l'héritier collatéral. Il 
fut relégué dans un coin du sérail et si bien isolé 
que jamais on n'entendit parler de lui : dans sa 
crainte d'une fin tragique il n'osait prendre d'ali- 
ments que de la m ain de sa propre mère. 

Restait cependant à rendre le flrman qui devait 
déclarer Izeddin-Effendi héritier du trône. Sur ce 
point décisif mille tiraillements se produisirent : 
comme de raison chacun des vizirs qui entrait en 
fonctions se déclarait, pour complaire à son maître, 
partisan de la mesure; mais tous en comprenaient 
le danger, ils savaient pertinemment que la promul- 
gation d'un pareil décret pouvait mettre le feu aux 
quatre coins de l'empire. En conséquence ils se 
voyaient dans l'obligation de reculer au moment où, 
mis au pied du mur, la pièce fatale leur était pré- 
sentée pour recevoir, par leurs signatures, la valeur 
légale qui lui manquait. 

A ce moment ils se retranchaient dans les consi- 
dérations tirées de l'inutilité de chercher à régler 
sur le papier une pareille question. Le mieux est, 
disaient-ils, de prendre à l'avance toutes les mesures 
nécessaires pour mettre Izeddin-Effendi en posses- 
sion, aussitôt le décès de son auguste père. Le fir- 
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man est ainsi chose inutile et il le serait encore 
davantage s'il était rendu et n'était point accompagné 
de ces précautions. 

On conçoit aisément maintenant le motif des con- 
tinuelschangements observés, sous Abd-ul-Aziz, dans 
le personnel viziriel. Il procédait au remplacement 
de ses ministres dès qu'il les voyait résolus à lui re- 
fuser la signature et la promulgation de ce fameux 
firman. 

Sans contredit il serait extrêmement avantageux, 
pour la Turquie comme pour l'Egypte, de voir régler 
une fois pour toutes la question de succession, cette 
continuelle source de complots et de révolutions de 
palais. La difficulté est de trouver le moyen légal de 
le faire : nul n'ignore en effet que les firmans n'ont 
de valeur que du vivant du sultan qui les a rendus. 

Tous les flrmans du monde n'auraient pu empo- 
cher les partisans de Mourad d'organiser la conspi- 
ration qui a abouti à la déposition et à la mort d' Abd- 
ul-Aziz ; la coutume invétérée, en Orient, est de 
réglerpar la force ces questions délicates et compli- 
quées. Or, c'est précisément les préparatifs cons- 
tants faits, du vivant de chaque souverain, pour 
hâter et faciliter ce nouveau mode de succession, qui 
tiennent le monarque et la nation dans un perpétuel 
état de trouble et d'inquiétude. On n'aurait rien pu 
imaginer de mieux pour alfaiblir les ÈVaXsmasviS-'aia».^- 
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Toolelbîs l*Éfjple se trouve, i ce point de Tue, 
Dieux plaeée que la Turquie. Car si le sultan ne 
peut régler sa propre succession, fl peut légiférer 
eomme il lui platt en ce qui concerne les États Tas- 
sanz ou tributaires, et ses finnans ont force exéca- 
tiTC, même après lui, tant qu*fl n'en a pas été rendu 
un nouTeau modifiant les précédents. 

On ne saurait trop féUdter IsmaB-Pacha d'avoir 
songé à ce point important et fait établir par son 
souTcrain la succession en ligne directe, la seule 
qui épargne au souyerain régnant l'embarras de 
Teiller sur des ncTeux ou des frères dont chacun peut 
aspirer au trÔDe. Pareflle modification a d'autant 
plus d'utilité pour l'Egypte qu'on est là en présence 
d'une dynastie de fraîche date, par conséquent 
capable de fournir encore une longue lignée de 
souTerains, ce qui n'arrive pas pour les familles 
déjà séculaires comme celle d'Osman: de môme que 
les individus, les races royales s'affaiblissent et 
Tieillissent. 



CINQUIÈME PARTIE 



ANECDOTES TURQUES 



On dit que les proverbes reflètent Fesprit d'un 
peuple; s'il en est ainsi pour les proverbes, à plus 
forte raison le sera-ce pour les anecdotes : elles, ré- 
vèlent, en eflfet, la manière d'agir et de penser d'une 
nation d'une façon plus complète et caractéristique 
que le proverbe. 

Dans le but de prendre sur le vif les traits spéciaux 
au peuple turc, nous donnons une courte série d'a- 
necdotes, tirées du cru, et que nous croyons absolu- 
ment inédites. 



KHOSRBW-PACHA BT LBS MENDIANTS 



Khosrew-Pacha était un des favoris du sultan 
Mahmoud, aussi joua-t-il un rôle important sous le 
règne de ce prince : il fut tour à tour grand-vizir, 
ministre de la guerre, etc. Khosrew était illettré, 
comme la plupart des vizirs de l'époque, aussi sup- 
pléait-il à la science par une ruse dont la nature 
l'avait abondamment doué : le sobriquet de Renard 
lui est resté jusqu'à ce jour dans la mémoire du 
peuple. 

Certain jour on annonce à Khosrew-Pacha la vi- 
site du syndic de la corporation des mendiants. Le 
vizir, au lieu de faire signe au domestique d'intro- 
duire le syndic, se lève vivement de son divan, court 
à la rencontre du personnage, le prend par les deux 
ûiains et le fait ainsi entrer dans son salon de ré- 
ception. Cette excessive politesse et ces marques de 
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profond respect embarrassèrent fort le visiteur et 
jetèrent les assistants dans une extrême surprise. 

Khosrewy comprenant la situation, se tourne vers 
les personnes présentes : « Ne vous étonnez pas, leur 
dit-îl, je ne fais ainsi qu'accomplir un devoir envers 
cet honorable syndic car, en vérité, nous sommes 
tous des mendiants. » 

Cette fine ironie était à l'adresse des solliciteurs 
qui, jour et nuit, l'importunaient de demandes de 
places ou de récompenses, sans y avoir aucun droit. 



II 



LE BIBNFAITBUR IMPORTUN 



Sous l'ancien régime les vizirs s'arrogeaient volon- 
tiers le droit de surveiller le bazar et d'y faire jus- 
tice en pleine rue. 

Un vizir passait un jour au milieu du bazar; il 
s'arrête devant l'étal d'un boucher et ordonne aux 
gens de sa suite de vérifier les poids du marchand 
séance tenante. Ils se trouvèrent faux. Sur ce le 
pacha ordonne de couper la main au boucher; un 
des janissaires de la suite du vizir intervient alors et 
sollicite de son maître la grâce du coupable. Sa de- 
mande fut agréée par le pacha qui se contenta d'a- 
dresser à l'inculpé une réprimande fortement épicée 
d'expressions plus que pittoresques. 

Depuis ce jour le janissaire ne manqua pas de se 
poser ensuite en bienfaiteur à l'égard du marchand, 
aussi, toutes les fois qu'il lui arrivait de passer devant 
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son magasin, il ne manquait pas de l'interpeller. 
(( Sans moi, lui disait-il, on t'aurait coupé la main ! t 
La première, la seconde et même la dixième fois 
l'obligé, souriant, prenait son mal en patience, et té- 
moignait par ses discours, de sa vive reconnaissance. 
Il finit pourtant par être excédé de cette continuelle 
répétition. Un jour que le janissaire s'avançait de 
nouveau, tout prêt à recommencer sa litanie, le 
boucher impatienté saisit son couteau, se tranche le 
poignet et jette sa main à la figure de son bienfai- 
teur. « Prends cette main que je te dois, lui dit-il, 
et laisse-moi enfin en paix. » 



III 



TACT d'un vizir 



Sultan Ibrahim, surnommé le Fou, jetait parfois 
ses ministres dans de grands embarras par ses fa- 
çons extraordinaires. 

Un jour Sa Hautesse suivait, entourée de son cor- 
tège, une des rues de Constantinople, tout à coup 
elle arrête son cheval, lève la main en Tair, les doigts 
écartés, et se met à faire tourner son poignet, à plu- 
sieurs reprises, au-dessus de sa tête; Les gens de la 
cour, comme le public, furent vivement troublés à 
ce spectacle. 

Le grand-vizir, qui suivait de près son maître, eut 
la présence d'esprit de trouver une explication tant 
soit peu plausible à cette mimique de fou. Après 
s*être approché du sultan et avoir feint de prendre 
ses instructions, il se tourne vers les grands-officiers 
de la suite : — « Sa Hautesse a ordonné, dit-il, qu'une 
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mosqué6 soit élevée dans cet endroit môme et que 
le minaret soit construit en forme de spirale. » Àindi 
il donnait à entendre que le geste singulier du sultan 
indiquait cette forme. 

La mosquée fut bâtie dans ces conditions et elle 
reçut le nom de Bourmali-Djami, c'est-à-dire la mos- 
quée à spirale. 

Ce vizir montra ainsi par son tact et sa présence 
d'esprit, que le devoir d'un ministre est de sauve- 
garder le prestige du trône en donnant une inter- 
prétation sensée, ou tout au moins plausible, môme 
aux folies des souverains. 



\^, 



IV 



PIQUANTS REPARTIS DU SULTAN AHMBD 



Sultan Ahmed III se trouvait un jour à la mosquée, 
derrière la grille qui cache la tribune impériale. Un 
prédicateur fanatique et à la voix de taureau, avait 
rassemblé, autour de lui, un nombreux auditoire. Il 
s'efforçait de démontrer qu'il suffit d'être de vérita- 
blement bons musulmans pour faire des miracles. 
« Trouvez-moi, s'écriait-il, de bons musulmans qui 
croient sincèrement à Dieu et à son Prophète, qui 
remplissent scrupuleusement tous les devoirs de leur 
religion, qui ne commettent aucun péché et, avec 
eux, je conquerrai le monde entier I II ne m'en faut 
que dix mille et en un clin d'œil la chose est faite I » 

Le sultan qui ne perdait pas un mot de la tirade, 
ne peut se contenir davantage. « Mon bonhomme, 
s'écrie-t-il en passant la tôte par -dessus la grille, 
depuis longtemps déjà, j'en cherche seulement un 
pour en faire mon grand-vizir et je ne l'ai point 
encore trouvé ! » 



LES JUIFS BELLIQUEUX 



En 1829 les Russes étaient arrivés à Andrinople. 
CoDStantinople était en émoi; de tous côtés on cher- 
chait des recrues à opposer à l'envahisseur. Le 
sultan eut l'idée de former un corps composé de 
juifs, ses fidèles et dévoués sujets; il s'adressa, à 
cet effet, au grand rabbin qui, en cette occurrence, 
déploya un zèle louable et réunit quelques mil- 
liers d'hommes. 

Au jour fixé pour le départ de ces défenseurs de 
la patrie, le sultan voulut les passer en revue. Après 
que les juifs eurent défilé devant Sa Hautesse, le 
grand-rabbin s'approcha du souverain d'un air 
quelque peu contrit : 

— J'ai tout arrangé, dit-il, mes coreligionnaires 
sont dans d'excellentes dispositions, mais ils prient 
Votre Hautesse de vouloir bien leur accorder une 
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escorte de quelques gendarmes pour les conduire 
sains et saufs jusqu'au camp. 

— Qu'ils décampent au plus vite, s'écrie Mahmoud 
irrité, ou je les fais tous jeter à la mer I 

Un instant après on n'en voyait plus un seul. 




Les derviches Bektachis n'attachent aucun pnx 
aux biens de ce inonde, aux honneurs et à la fortune. 
Un Beklachi rencontre un jour un de ses compa- 
gnons de jeunesse qui s'était élevé à de hautes di- 
gnités et menait grand train. 

u — Vois-tu, dit le pacha au Beklachi qu'il re- 
connaît, comme j'ai bien su faire mon chemin! — 
Eh qu'es-tu donc? réplique le Beklachi sans s'émou- 
■ïoir. — Mais je suis pacha à deux queues! — Fort 
bien, mais après? — Après, je deviendrai pacha & 
trois queues. — Et après? — Ma foi, je puis devenir 
grand-vizir! — El après? — Et après... quoi? Rien. 

— Eh, mon bon ami, fait alors le Beklachi avec 
un sourire plein d'ironie, il y a longtemps déjà que 
je ne suis rien, moi; pourquoi donc te donner tant 



ft. 



3 pour le devenir. > 



VII 



INTBLLIGBNCB d'uN KÂ6RB 



En 1829, on négociait la paix arec les Russes; les 
conditions étaient si onéreuses que le Divan ne sarait 
comment les faire agréer du sultan. Les miodistres 
ottomans n'osaient approcher de leur maître : un 
seul d'entre eux prit sur lui la tâche périlleuse de 
faire connaître la situation au padischah et d'obtenir 
son adhésion aux conditions mises à la paix. Cet 
homme courageux était Izzet-Mollah, père deFuad- 
Pacha. 

Arrivé au palais son assurance s'évanouit tout à 
coup, aussi jugea-t-il opportun de solliciter l'appui 
du chef des eunuques, personnage dont l'influence 
pouvait rendre décisive sa démarche auprès du 
sultan. Dans l'entrevue qu'il eut avec le chef des 
eunuques, Izzet-Mollah usa de tous ses arguments 
en vue de persuader à ce haut dignitaire que l'em- 
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pire étant à deux doigts de sa perte, t)n devait se 
résoudre à subir la loi des vainqueurs. Le nègre 
écouta avec une impassibilité absolue tout ce qu'il 
plut au savant Izzet-Mollah de lui exposer. 

Tout à coup l'eunuque rejette son chibouck loin 
de lui, se lève plein de colère, et s'écrie : 

« — Que veuxle czar russe? La couronne? Eh bien, 
il ne l'aura pas, il ne l'aura pas, il ne l'aura pas... » 

Pour bien comprendre cette exclamation il faut 
rappeler que les Turcs croient qu'il appartient au 
sultan seul de distribuer les couronnes aux sou- 
verains du monde entier. Imbu de cette idée le chef 
des eunuques pensait que l'armée russe, déjà mai- 
tresse d'Andrinople, avait pour objectif principal 
de contraindre le sultan à reconnaître l'empereur 
Nicolas comme le légitime souverain de la Russie, 
à lui donner, en un mot, la couronne de cet empire. 

Izzet-Mollah, abasourdi d'une telle sortie, accablé 
de chagrin et de découragement, quitte l'eunuque 
et une fois arrivé dans l'antichambre il saisit son 
turban des deux mains, lève les yeux au ciel et d'une 
voix émue s'écrie : « Seigneur I s'il m'était donné 
d'avoir une parcelle de l'intelligence de ce nègre, il 
me serait alors possible de passer une nuit tran- 
quille! » 



VIII 



AVIDITE ÂLBÂNAI8B 



Un jeune Albanais vint à Constantinople en vue de 
s'engager dans une troupe de bacbi-bouzouks. Il se 
présente aux agents de recrutement et leur demande 
s'il y a moyen de l'envoyer quelque part, car il était 
prêt à aller n'importe où. « Si fait, lui répond sè- 
chement l'agent auquel il s'adresse; voulez- vous 
aller au diable? — Combien donne-t-on par mois? » 
reprend sans se déconcerter, aucunement, l'Albanais 
aussi courageux qu'avide. 



LA MAISON TOURNANTE 



r YuBSuf- Pacha, de Sorès en Macédoiae, était l'un 
des chefs les plus riches ei les plus puissants de la 
Turquie d'Europe. 

Certain jour le caprice lui vint de se faire cons- 
truire un palais féerique; dans ce but il appela 
auprès de lui un architecte européen. La renommée 
de ce palais se répandit jusqu'aux extrémités de 
l'empire et les récits les plus étranges ne tardèrent 
pas à circuler de bouche en bouche parmi ces peu- 
plades primitives. 

Un ancien domestique de Yussuf-Pacha fut tenté 
d'aller s'assurer, par lui-même, de la réalité d'exis- 
tence de toutes ces merveilles qui rendaient célèbre 
le nouveau palais de son maître. Arrivé à Serès il se 
présente à ses anciens camarades et les prie de lui 
faire visiter en détail le bâtiment principal, ses 
jardins et dépendances. 
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L'un d'eux, doué d'un esprit malin, voulut abuser 
de sa crédulité : il se mit à lui expliquer, avec un 
grand sérieux, que l'architecte européen, homme 
d'une habileté consommée, était parvenue bâtir sur 
un pivot rédiûce somptueux où ils se trouvaient. 
Par suite, si le Pacha désire se transporter d'un 
jardin à l'autre ou si, pour se distraire, il souhaite 
changer de vue, il suffit de décrocher certaines 
chaînes et la maison tourne du côté qu'il plaît au 
maître. 

A ces mots, notre musulman, hébété de surprise, 
s'écrie : a Quelle merveille, Seigneur Dieu, de quoi 
ces Européens ne sont- ils pas capables I » 

Le soir, après souper, chacun s'en fut gagner sa 
couche, le visiteur comme les autres; pendant la 
nuit, un besoin naturel le presse; à tâtons, il se lève, 
s'avance discrètement et se met à la recherche d'un 
endroit propice. Dans l'obscurité il s'engage dans un 
corridor et pendant qu'aidé de ses mains, il suivait 
le couloir, il se heurte à une série de grands plateaux 
ronds en cuivre dressés contre la muraille, ceux-ci 
se mettent à rouler avec un bruit métallique bien 
fait pour effrayer notre homme, puis tombent les 
uns sur les autres. 

A ce tapage épouvantable cet imbécile se jette à 
terre : « Au secours, au secours, crie-t-il d'une 
voix tonnante, j'ai décroché les chaînes, voici la 
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maison qui tourne dans l'espace comme une toupie 
lancée à plein fouet, la maison avec tout ce qu'elle 
contient, Son Excellence, son harem et ses meubles. 
De grâce, arrêtez, arrêtez! » 

A ces cris chacun, surpris, se jette hors du lit. On 
trouve ce pauvre sire ventre à terre, se débattant en 
proie aux émotions de la plus vive terreur. On 
eut toutes les peines du monde à lui faire entendre 
qu'il avait été la dupe de l'esprit inventif d'un mau- 
vais plaisant. 



X 



LES TROIS MEILLEURES CHOSES 



A certaine époque il était de mode à la cour otto- 
mane de se donner la distraction de deviner des 
énigmes. Un jour le sultan proposa la suivante à sa 
cour : « Quelles sont les trois meilleures choses en 
ce monde? » 

Sur ce chacun se met à proposer la solution qui 
lui vient à l'esprit, mais le monarque n'est satisfait 
d'aucune; il fixe un délai pour qu'il lui soit donné 
une réponse réfléchie et indiscutable. 

Savants et hommes d'État se plongent, là-dessus, 
dans un abîme de pensées et de réflexions, car la 
faveur impériale était le prix convoité par les con- 
currents. 

Le grand-vizir d'alors était, comme de raison, 
le plus préoccupé de tous. Il craignait de se voir 
supplanté dans sa charge par un rival d'un es- 
prit plus délié. A force de songer au problème et 
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d'eii ressasser les termes, i! en perd le repos et l'ap- 
pétil. 

Son harem ne tarde pas à s'apercevoir de son élat, 
mais personne n^ose l'interroger. Sa fille aînée, plus 
hardie, entreprend cependant de découvrir le sujet 
de son trouble. Au premier abord le vizir se ren- 
jïirme dans une discrétion absolue et pour toute 
réponse, lui fait entendre qu'il s'agit de questions 
hors de la portée d'un esprit féminin. Sur les ins- 
tances réitérées de sa fille, il se relâche toutefois de 
sa réserve et finit par tout avouer. 

n — Mais, mon père, reprend vivement celle-ci, 
il est facile de savoir que les trois meilleures choses 
du monde sont : la gloire, la science et l'amour. 

11 Pour la gloire on volt les esprits s'enflammer, se 
lancer dans mille périlleuses entreprises et tout cela 
dans le seul but de se faire applaudir. Si la gloire 
n'était une des meilleures choses ferait-on tant de 
sacrifices pour elle? 

H Quant à la science, il me semble qu'elle doit avoir 
des appâts irrésistibles quand on voit les écoles re- 
gorger d'étudiants plus nombreux qu'un essaim 
d'abeilles, et une foule d'hommes sages passer leur 
vie entière, de la jeunesse à l'âge le plus avancé, 
courbés sur les feuillets des livres. La science doit 
donc, incontestablement, être rangée au nombre des 
meilleures choses. 
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» Pour ce qui est de l'amour, ce qui me fait croire 
qu'il est une bonne et excellente chose, c'est de 
constater qu'après tout ce que notre mère a souffert 
pour nous mettre au monde, dix que nous sommes, 
«t l'incessante répétition des dangers de mort qu'elle 
a courus ainsi, elle ne cesse cependant de vous re- 
chercher, de vous amuser. L'amour m'apparatt 
donc, à son tour, comme une des meilleures 
choses. » 

A ce discours sensé le vizir se sent ému d'une 
immense joie, il embrasse tendrement sa fille, con^ 
solation de ses vieux jours et, sans plus tarder, court 
au palais. 

Arrivé en présence du sultan il se h&te de lui pré- 
senter la solution de Ténigme. Le monarque écoute 
attentivement son ministre : « Je ne saurais croire, 
lui dit-il tout à coup d'un air malin, que tout cela 
vienne de vous seul ; il me semble discerner dans 
cette réponse comme un parfum de femme. » Après 
quelques tergiversations, demandes et réponses, le 
vizir fmit par avouer au sultan la vérité pleine et 
entière. 

Le monarque insiste alors pour que la fille du 

vizir lui soit présentée en vue de la récompense de 

sa sagacité. Il en fut fait selon le désir du monarque, 

, il s'entretint longuement avec elle, puis au moment 

où elle prenait congé, il déclara qu'il entendait tant 
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la doter richement que subvenir, sur sa cassette 
particulière, aux frais des noces somptueuses aux- 
quelles il voulait donner tout Téclat d'une marque 
publique de son impériale satisfaction. 



XI 



INDJILI-TCHAOUGH BT l'aVBUGLB 



Sultan Mourad lY est resté célèbre dans les 
légendes turques par sa sévérité et les excentricités 
de son esprit. Mourad aimait à se déguiser et à par- 
courir incognito les rues de sa capitale, tant de jour 
que de nuit. Dans ces rondes il se faisait accompa- 
gner d'ordinaire par le fameux Indjili-Tchaoucb, 
preux chevalier et homme de ressources. 

Certain jour le sultan et son favori sortent de 
la ville et s'engagent dans le cimetière qui s'étend 
hors de la porte dii Canon (Top Kapou). Ils aper- 
çoivent un aveugle accroupi près d'une tombe, dont 
toute Tattitude était faite pour exciter la charité des 
passants en sa faveur. L'idée vint à Indjili-Tchaouch 
de jouer un tour à l'aveugle, en vue de montrer au 
sultan quelle sorte de gens sont les mendiants. Il 
prie Mourad de se tenir à l'écart et de regarder la 
scène qui allait se dérouler à ses yeux. 



K 
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Le Tchaouch s'avance, un bdton à la main, imi- 
tant de tous points la démarche d'un aveugle et va 
Be heurler au mendiant. « — Es-tu aveugle? s'écrie 
celui-ci furieux ? — Et-toi, réplique le Tchaouch ? u 
Une pause s'ensuil, et les deux interlocuteurs, se 
reconnaissant pour confrères, à la fois aveugles et 
mendianls, engagent un amical entrelien. 

Au milieu de celte conversation le Tchaouch 
interroge son compagnon sur l'élat de sa recette du 
jour. Puis il s'approche de lui: « Sultan Mourad, 
lui dit-il à voix basse et d'une voix confidentielle, 
Tient de passer par tel quartier et m'a fait donner 
une bourse pleine d'espèces. Je ne sais, ajouta-l-il, à 
combien se monte ce présent. Pourrais-tu, au 
toucher, me dire si c'est de l'or ou de l'argent? 

A ces mots, l'aveugle n'hésite pas à déclarer sa 
compétence en pareille matière ; il prie le Tchaouch 
de lui confier sa bourse. Une fois celle-ci entre ses 
mains, le fourbe se lève avec précaution, se retire 
sans bruit et vase cacher derrière une tombe voisine. 
Quelques instants de silence s'écoulent alors, Indjili- 
Tchaouch, ne recevant point de réponse, insiste 
auprès du corapagnoa qu'il feint do croire encore 
àsescOlés. L'autre de se tenir coi, dans sa cachette, 
avec plus de précaulions encore que précédemment. 

Le Tchaouch simule alors la eolÈre et lance mille 
împrécalions et malédictions contre l'in.d,\^6tQT\.- 



1 
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frère qui n*a pas craint d'abuser delà confiance 
d'un misérable. Comme l'aveugle continuait défaire 
la sourde oreille, Indjili-Tchaouch ramasse une 
pierre et la lance à son voleur en proférant ces 
paroles : 

« Seigneur, c'est à toi que je m'adresse ! si tu es 
juste, fais que cette pierre casse la jambe du mé- 
chant qui m*a dérobé mon bien le plus précieux. » 

Le projectile ne manque pas son but et atteint le 
voleur à l'endroit désigné. L'aveugle reçoit le coup, 
se contente d'exprimer sa douleur par une horrible 
grimace et saisit sa jambe à deux mains, mais il se 
garde bien de faire le moindre bruit qui eût pu dé- 
celer sa présence à son confrère. 

Indjili-Tchaoueh laisse s'écouler quelques instants, 
puis il recommence les mêmes imprécations, répète 
la même prière et lance un nouveau caillou, avec 
cette seule différence que le dos, au lieu de la jambe 
se trouvait mis enjeu. Cette seconde épreuve n'eut 
pas un meilleur succès que la première ; l'aveugle 
avait la peau assez dure pour pouvoir supporter 
pareils assauts. 

Alors le Tchaouch, décidé à en finir avec l'obsti- 
nation de ce voleur, s'apprête à lui lancer une troi- 
sième pierre et s'écrie : « Puisse-tu faire. Seigneur, 
dans ta justice, que cette pierre atteigne mon voleur 
à la tête I » 



LES IMAHS ET LES DERVICHES 24^ 

« — Arrête, arrête, fait alors le filou effrayé, ce ne 
sont pas des pierres d'aveugle que tu jettes là l 
Prends ton argent et laisse-moi en paix. » 

Sur ce, Indjili-Tchaouch, après s*être remis en 
possession de sa bourse, put rejoindre Mourad qui 
ne pouvait encore réprimer les accès de son rire qui 
l'avaient saisi dès le début de la scène. 



XII 



LE HODJA BT LB CHAMEAU 



Un certain Hodja s*était acquis de la célébrité 
pour la méthode ingénieuse avec laquelle il facili- 
tait à ses élèves les moyens d'apprendre le Eoran 
par cœur. Sa réputation grandit à un tel point qu'elle 
s*étendit dans tout le monde musulman. Les naïfs 
habitants de la contrée où il s'était établi finirent 
par lui attribuer le pouvoir surnaturel d'enseigner le 
Koran aux animaux eux-mêmes. Un riche proprié- 
taire du pays fut tenté d'en faire l'expérience. Il 
invite le célèbre Hodja à le venir voir, le reçoit chez 
lui et lui propose de lui donner comme élève un 
jeune chameau, plein de vivacité et d'intelligence, 
qui semblait avoir les meilleures dispositions. 

Sans hésiter le Hodja accepte l'offre et se charge 
moyennant une rémunération, payable comptant, 
d*instruire le jeune animal dans un délai de six 
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mois. La somme lui est comptée, puis le Hodja 
descend à Técurie, monte sur le dos de son élève et 
s'éloigne. 

Au sortir du village, il se voit entouré d'une 
foule de curieux qui avaient eu vent de ce qui venait 
de se passer entre leur concitoyen et le Hodja et 
tenaient à s'assurer du fait de la bouche même de 
ce dernier. Les plus malins, moins enclins que les 
autres à ajouter foi à l'existence d'un marché aussi 
singulier, l'interrogent sur le point de savoir com- 
ment il entendait s'y prendre pour remplir son enga- 
gement. 

<c — Mes chers amis, leur dit simplement le Hodja, 
je suis sûr de mon affaiçe. Voici l'argent : à l'expira- 
tion du terme il faudra bien que le chameau, son 
maître ou moi-môme qui suis sur la bête, passe de 
vie à trépas. Ainsi s'accomplira le miracle. » 

Cette réponse est restée en proverbe, elle est em- 
ployée par les Turcs chaque fois que l'un d'eux s'en- 
gage dans une entreprise hasardeuse. 



w. 



XIII 



l'bSCROO AIi-TANAK. 



Au commencement de ce siàcle fleurissait à Gons- 
tantinople un escroc connu sous le sobriquet d*Al- 
Yanak ou les joues rouges. Il appartenait à une 
grande famille de janissaires, circonstance qui le 
mettait à même d'exercer ses talents dans le meil- 
leur monde. Sa célébrité venait de Tad resse et des res- 
sources inépuisables déployées par lui dans la mise 
en pratique de son art. 

Le bruit de sa renommée parvint jusqu'aux 
oreilles d'Abd-ul-Hémid ; ce monarque, curieux de 
le mettre à l'épreuve, le fait venir au palais et en- 
suite auprès de lui pour le voir improviser, fût-ce à 
son propre détriment, une de ces fourberies où 
notre homme réussissait si bien, selon l'opinion 
commune. 

Al-Yanak accède aux désirs du monarque, mais 
U fait remarquer à Sa Hautesse que ses combinai- 
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sons ne pouvaient éclore à brùLe-pourpoint : r lime 
faut, disait-il, un certain temps pour tendre mas 
filets et une somme raisonnable à dépenser en fraia 
préliminaires, n Ses demandes lui sont accordées sans 
difficulté : une somme de dis mille francs environ 
lui est remise, un délai d'un mois lui est fixé. 

Le mois écoulé le sultan et toute la cour attendent 
en vain des nouvelles d'Al-Yanak; plusieurs jours 
se passent encore et l'impatience de tous arrive à 
son comble. Le souverain, mécontent, ordonne alors 
de rechercher activement le trompeur, de le saisir 
où qu'il puisse Être et de l'amener incontinent au 
palais. 

Cela fut bientôt fait. Traduit devant le sultan 
celui-ci l'accable de reproches: a Est-ce là, lui dit-il 
comme conclusion, le fia tour que tu m'avais fait 
espérer? n 

— Mais, réplique Al-Yanak, sans s'émouvoir, le 
tour est joué puisque la somme me reste. » 

Enhardi d'avoir été admis à paraître devant le 
sultan, Àl-Yanak ne met plus de bornes à son au- 
dace. Il n'était bruit que do ses tours dont chacun 
«'payait aux dépens des victimes, plus péniblement 
touchées de ces railleries que de leurs pertes elles- 
mêmes. Alors les plaintes de pleuvoir au divan, 
toutes réclamant, contre le coupable, une punition 
exemplaire. 
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Al-Tanak traduit devant le Tcbaouch-Bachi, 
reçut, do co foticlionDaire, notificatioa d'un GrmaQ 
qui l'exilait à Kaîsarié. Le condamné implora, 
comme dernière gr&ce, un délai d'une Iieut^ ou 
deux pour mettre ordre à ses affaires, faireses pré- 
paratifs de départ et rassembler son bagage. Ce 
répit lui est accordé mais, de pour d'une Tuile, 
deux cavaliers l'accompagnent chez lui. A peine 
arrivé il appelle eion domestique et l'invite à s'ap- 
procher de lui. 

« — Va, lui dit-il à l'oreille, prends les chevaux 
des soldats, restés attachés â la porte, cours les 
vendre et bàle-toi de m'en rapporter le prix. » Cela 
fut fait comme il l'avait dit. Une fois nanti des 
espèces, et ses malles faites, il descend avec ceux 
qui l'escortaient. Grande fut la stupéfacUon des ca- 
valiers quand ils ne virent plusieurs montures. On 
comprend sans peine la scène qui s'ensuivit entre 
Al'Yanak et ses conducteurs dupés. 

Comme il n'élait point un criminel de sang, cel 
qui avaient charge de le faire conduire à Kaisariu 
contentèrent de lui adjoindre un cavalier. Il ne t 
tait plus qu'une étape pour arriver à dostînaf^ 
quand Al-Yanak se mit en tête de servir au f 
darme un plat de son métier. 

Il feint d'être accablé de fatigue et réclame,! 
son compagnon, la faveur d'une halte. Avantfl 
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s'aller coucher il a soin d'inviter celui-ci à prendre 
avec lui un verre de raki. Les verres se succèdent 
mais notre homme sut si bien se ménager, tout en 
faisant boire son convive, que celui-ci fut bienlût 
complètement ivre. 

Alors Ali-Yanak s'empare de ses armes, de son 
cheval et dufîrman d'exil. Il atteint en grande hâte 
Kaïsarié et s'en va dire aux autorités que, chargé 
de mener en exil en ce lieu un célèbre escroc, il 
avait été obligé d'abandonner ce dernier à l'étape 
précédente, en présence du refus du condamné, obs- 
tiné à ne pas aller plus loin. En conséquence, il 
réclame l'assistance d'une patrouille, chargée de lui 
prêter main-forte à l'exécution des ordres qu'il a 
reçus. 

On peut s'imaginer la scène qui eut lieu en pré- 
sence du pacha de Kaïsarié, lors de la discussion 
d'identité qui s'établit entre le prisonnier devenu 
gendarme et le gendarme devenu prisonnier. Il 
fallut, pour avoir le mot de l'énigme, attendra l'ar- 
rivée de témoins, mandés exprès de Constanttnople, 
ce qui exigea un délai de quelques mois. 



XIV 



LB RARBDf ET LB BATELIER 



Un joar, certain rabbin prend place dansnn calque 
en Tue de se faire condnire de Constantinople à 
Orta-Keni sor le Bosphore. Il s'installe les jambes 
croisées, se met à son aise, oirrre un énorme volume 
hébraïque et commence à en déchifirer le grimoire 
àdemi-Yoix. Le batelier était un Turc aux muscles 
herculéens et d'un fanatisme au moins aussi ro- 
buste que lui-même. Sans cesser de ramer en ca- 
dence il observe attentivement son passager, tran- 
quillement absorbé dans sa lecture pieuse souvent 
entrecoupée de récitation de prières. 

Curieux de savoir Tobjet de la lecture du juif, 
il l'interroge. 

— « Que lis-tu là? lui demande-t-il. — Rien qui 
puisse ^intéresser. — Serait-ce donc ton Koran? — 
Que t'importe, contente-toi de ramer et laisse-moi 
en paix. — Non pas, car je veux savoir de toi ce 
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qne ton Koran dit à propos de nous autres musul- 
mans. D'après lui, devons-nous ou non, aller en 
paradis? — Notre paradis, reprend le rabbin quel- 
que peu déconcerté, est pour les Israélites seuls. 
Les musulmans ne sauraient espérer d'être admis 
dans le sein d'Abraham. » 

Une telle déclaration équivalait, pour le batelier, 
àJan horrible blasphème et le blasphème, d'après 
la croyance musulmane, doitètre punid'une exécu- 
tion sommaire. Sans plus tarder notre homme re- 
jette ses rames, se lève, arrache le livre des mains 
du rabbin, saisit le malheureux par la barbe, tandis 
que celui-ci fait en vain des efforts pour se dé- 

Le sultan, qui se trouvait dans un kiosque sur le 
Bosphore, remarque la lutte engagée entre nos deuz 
champions. Curieux d'en savoir la cause, et dans la 
crainte de voir le caïque chavirer pendant le combat, 
il ordonne à ses gardes d'aller amarrer le batelet et 
d'amener devant lui ceux qui s'y trouvaient. 

Conduit devant Sa Hautesse, le batelier lui fait un 
récit ingénieux et véridique de l'aventure. « Le blas- 
phème épouvantable de ce juif, dit-il en manière de 
conclusion, m'obligeait donc à employer incontinent 
toutes mes forces à le précipiter dans la mer. 

— Est-û exact, demanda alors le sultan en s'a- 
dressant au juif, que tu aies dil, comme cet hQoiœA 
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raffirme, que rentrée du paradis était interdite à 
nous autres musulmans ? 

— Je Tavoue, répond le juif tout décontenancé. 

— Quelle place sera donc alors accordée aux mu- 
sulmans? poursuit le sultan. 

— D'après nos Livres, fait alors le juif, les musul- 
mans seront campés hors de l'enceinte et près de la 
porte du paradis. 

— C*est bon, coquin, réplique le [sultan, puisque 
tu as dit la vérité, je te fais grâce de la vie. Mais 
puisque nous devons camper aux portes du paradis, 
il est juste que nous n'y soyons pas exposés aux 
injures de Tair, c'est pourquoi jeté condamne, toi 
et ta race, à fournir annuellement à mon armée 
vingt mille tentes. Ainsi nous pourrons monter fa 
garde à laquelle, vous autres juifs, nous destinez. » 

Depuis ce jour, les juifs ont dû ponctuellement 
s'acquitter de ce tribut d'un nouveau genre. 



XV 



TRAIT d'esprit DU POÈTE NEHAD 



Néhad-Bey était un poète satirique de haute 
renommée dont la verve caustique faisait trembler 
toute Taristocratie turque. 

Vers 1860, il descendait le Bosphore embarqué 
sur l'un des vapeurs que les ministres et les hauts 
fonctionnaires prennent pour se rendre de leurs 
campagnes à la Sublime-Porte. Ils y formaient un 
cercle à part et Néhad y figurait. 

En touchant à Eminghian les nouveaux arrivants 
eurent de la peine à se caser. Kiamil-Bey, intro- 
ducteur des ambassadeurs, était de ce nombre; 
de petite taille, gros, roux et aux yeux de gre- 
nouille, il faisait toujours beaucoup d'embarras, 
n'importe où il se présentait, et se montrait insup- 
portable par ses criailleries et son arrogance. 

Néhad voyant l'effarement avec lequel Kiamil 
cherchait une place se tourne nôts \w\* v^'ESfôV2â^'»NNèL 
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dit-il d'un air moqueur, montez donc de grâce sur 
le épaules d'Hadji-Houssam-Effendi ; c'est là votre 
place. 

Pour comprendre tout le sel de ce trait, il faut 
savoir qu'Hadji-Houssam-Effendi, préfet de Cons- 
tantinople, portait le sobriquet de Tchinghiané ou 
bohémien. Or comme les bohémiens sont, en Tur- 
quie, dans l'usage de porter des singes sur leurs 
épaules, le poète faisait d'une pierre deux coups, 
frappant en même temps sur Houssam et sur Kia- 
mil. On en riait encore, arrivés à la station termi- 
nale du trajet. Tout Constantinople goûta ce trait, 
colporté de bouche en bouche pendant des mois 
entiers. 



[ 



XVI 



LBS DEUX MBHEMET 



Un effendi^ des plus exigeants à l'égard du service 
Me son valet, après en avoir changé nombre de fois, 
tomba enfin sur un sujet qui lui donnait pleine satis- 
faction. Fier de cette acquisition, il en parlait à tout 
propos dans la conversation avec ses amis : il ne 
tarissait point sur les qualités de son valet de 
chambre. 

Certain jour, comme un de ses interlocuteurs sem- 
blait mettre en doute ce qu'il lui disait des innom- 
brables perfections de son domestique, il se fit un 
point d'honneur de lui donner une preuve éclatante 
de ce qu'il avançait. Comme la conversation s'était 
précisément engagée chez le maître, celui-ci appelle 
ce phénix des serviteurs, nommé Méhémet, et lui 
enjoint d'aller chercher du rôti (kieébab), chez un 
kieébabji fameux dont la boutique était située dans 
un quartier assez éloigné. 
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A rinstant le Méhémet part avec la rapidité de la 
foudre. Son maître tire aussitôt sa montre et suit 
sur elle tous les mouvements de son estafette. 

<c En cet instant, dit-il, Méhémet est dans la rue... 
Le voilà qui tourne le coin... Il est au bout de l'au- 
tre rue... Il suit la rue principale... Voici qu'il tourne 
à gauche.*. Il traverse la place... Il entre chez le 
kieébabji... Actuellement celui-ci lui remet le kieé- 
bab... voici Méhémet qui sort de la boutique... Il re- 
vient... le voilà par ici... Le voici par là... Méhémet 
est arrivé... » 

— Méhémet I appelle alors son maître. 

Aussitôt Méhémet paraît; il tient le plat de kieé- 
bab, encore tout fumant, entre ses mains. A cette 
vue Tinvilé reste ébahi, comme de raison. Il se 
trouve même piqué au vif et pris d'un extrême désir 
d'être mis à même de prendre sa revanche, car, lui 
aussi, se vantait de posséder un domestique qui 
ne le cédait en rien à aucun autre. • 

Il invite son hôte à le venir visiter ; il veut, dit-il, 
lui prouver, à son tour, Texlraordinaire diligence 
de son valet. 

Rentré chez lui, il prend son domestique à part, le 
met au courant de ce qui s'était passé, lui dit ce 
qu'il attend de son zèle et intéresse son amour-pro- 
pre à répondre dignement à la bonne opinion qu'il 

^ait de lui. Ce lourdaud écoute d'un air paternel 
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les instructions qui Jui sont prodiguées ; à chaque 
interrogation il se contente de répondre par un : 
« Très bien, Effendil » des moins encourageants. 
L'ami arrive, la conversation s'engage, on en 
devine aisément le sujet. Puis le maître de la mai- 
maison appelle son valet, également nommé Méhé« 
met, et lui ordonne d'aller quérir des beurekhs, 
sorte de petits pâtés fort goûtés des gourmets 
turcs. Gomme avait fait l'autre, notre effendi 
tire sa montre et suit pas à pas, sur le cadran, l'iti- 
néraire de son valet, à l'aller comme au retour : 
« Méhémet est arrivé, » dit-il enfin, et sans plus tar- 
der, d'une voix claire et sûre il rappelle : 

— Eflfendi, répond le valet, qui paraît aussitôt 
d'un air empressé, mais les mains vides. 

— Et les beurekhs ? fait le maître étonné. 

— J'y vais, monsieur, mais je n'ai pas encore 
trouvé mes souliers. 

— « Mon bon ami, dit alors l'invité d'un air nar- 
quois en se tournant vers son hôte, ton valet et le 
mien se nomment l'un et l'autre, Méhémet, mais les 
deux ne font pas la paire. » 



XVII 



LES EXCENTRICITES DE DURRI-ZADBH 



./ 



Durri-Zadeh descendait d'une illustre et puissante 
famille d*ulémas. Ses richesses lui permettaient de 
mener un train de souverain. Le palais qu'il habitait 
à Scutari, en face de Constantinople, est un immense 
édifice qui, encore aujourd'hui, est consacré aux 
bureaux du ministère de la guerre. Il domine, tout 
à la fois, la mer de Md'^mara et le Bosphore, mais se 
trouve exposé à ces coups de vent violent qui se 
déchaînent si fréquemment dans ces parages. De ce 
point dominant Durri-Zadeh trônait en grand sei- 
gneur, rivalisant de fasle avec le sultan lui-môme. 
Souvent quand la cuisine impériale se trouvait au 
dépourvu, sultan Mahmoud envoyait chez Durri- 
Zadeh, sûr de trouver quelque rareté gastrono- 
mique dans l'office de ce gourmet émérite. 

En Turquie, comme ailleurs, les favoris de la for- 
tune ont ce point de ressemblance avec les pains de 
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sucre qa*ils attirent une infinité de mouches : les 
parasites affluaient au palais de Durri-Zadeh, en vue 
de se concilier ses bonnes grâces et de s'assurer ses 
largesses; mais notre mollah faisait payer cher ses 
cadeaux : il avait Fart d'en faire la récompense de 
complaisances aussi pénibles pour les favorisés 
qu'égayantes pour le donateur. 

Une de ses distractions favorites était d'improviser 
l'hiver en été et Tété en hiver. Cela demande expli- 
cation. 

Pendant les plus grands froids il interrompait 
subitement la conversation et, s'adressant aux pique- 
assiettes qui l'entouraient, toujours prêts à opiner du 
bonnet à chacune de ses opinions et à renchérir sur 
ses paroles, s'écriait : « Hélas, mes amis, que l'été 
que nous traversons est donc chaud! Je n'en puis 
vraiment plus, jamais je n'arvu pareils ardeurs ca- 
niculaires I » 

Et les autres de s'étendre sur ce thème : « — Que 

« 

de gens, disait l'un, seront frappés d'insolation au- 
jourd'hui. — Il est certain, poursuivait l'autre, que 
les troupes ne manœuvreront pas aujourd'hui : 
l'exercice est interdit par un pareil soleil. » 

Alors Durri-Zadeh frappe dans ses mains, une 
nombreuse domesticité apparaît et sur un signe du 
maître, les fenêtres immenses s'ouvrent, les réchauds 
disparaissent, les tapis sont enlevés, chacun des 
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convives est dépouillé de ses chauds vêtements bien- 
tôt remplacés par de légères robes de chambre 
d'étoffes presque diaphanes. Notre mollah se gar- 
dait bien de rien ôter des lourdes pelisses qui l'en- 
veloppaient étroitement. 

Exposé à toutes les rigueurs de la froide saison^ 
aux courants d'air glacés comme aux tourbillons de 
neige qui faisaient irruption par les fenêtres de ces 
vastes salles, le cercle des flagorneurs voyait son 
supplice aggravé par l'obligation d'absorber toute 
une série de sorbets et de boissons rafraîchissantes. 

Les exclamations sur la chaleur n'en continuaient 
pas moins de s'échapper de leurs lèvres blômies. La 
scène se prolongeait jusqu'à ce qu'enfin l'intensité 
du froid les eût réduits à l'état le plus lamentable : 
on voyait leurs dents claquer, leurs membres en- 
gourdis refuser tout service, leurs barbes se couvrii* 
d'un givre brillant, leurs joues s'empourprer aux 
baisers âpres de la bise. 

Alors Durri-Zadeh, pris d'une pitié tardive, leur 
donnait congé et ils emportaient avec eux, et un 
présent en argent et les vêtements légers, mais de 
grand prix si bien gagnés par eux et qu'ils s'empres- 
saient de renforcer des pelisses et manteaux dont ils 
avaient d'abord été dépouillés. 

Dans l'été l'hiver s'improvisait par des procédés 
inverses à ceux que nous venons de décrire : ce 
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n'était, en pleine canicule, que réchauds, fourrures, 
café brûlant, mets épicés. La . cuisson remplaçait 
pour les parasites, la torture par le froid. Quand 
l'extrême chaleur les avait mis en eau, que leurs 
yeux étaient sur le point de sortir de leurs orbites 
et que leurs tètes menaçaient d'éclater de congestion, 
alors seulement on les lâchait. 

Ce sont là jeux de grand seigneur, et le grand 
seigneur turc fait grand. 



FIN 
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